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REFLEXIONS 
L J SUR LE VRAI BIEN. 

J-JTIEU feu! , à proprement parler, mé
dite le nom de B/>w , parce quil n'y a 
que lui feul qui produite dans nôtre Ame 
lies fenfacions agréables. On peut néan-
nioins doner ce npm à toutes ks choies, 
tjiii dans Tordre établi de lîAuteur de la 
nature, font les canaux par lefquels il foit 
pour ainfi dire couler le plaifir juTqu'à Ta» 
rne. Plus les plaifirs qu'elles nous procu
rent Ton vifs, foliHes , & durables, plus 
elles particip nt à la qualité de Bien. 

Nous avons dans SEXTUS FMPUWCUS 
l'Extraie d'un Ouvrage de CRANTOR iur 

CL* 
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la prééminence des difcrens Biens. Ce Phi-
lofophe célèbre feignoit, qu'a l'exemple des 
Déefles qui avoienc fournis leur beauté au 
jugement de PARIS, la Riiheife, la Volup
té , la Santé, les Vertus s'etoient préfen-
tées à tous les Grecs raflemblés aux jeux 
Olimpiques , afin qu'ils marquaflent leur 
rang, fuivant le degré de leur influence 
fur le bonheur des home?; La Richtfle éta* 
ia fa magnificence, & comenqoit à éblouir 
les yeux de fes Juges, quinl la Volupté 
répréfenta que Punique mérite des richeC-
fes étoit de conduire au plaifir. Elle aU 
loit obtenir le premier rang; la Santé le 
lui contefta ; fans elle la douleur prend 
bientôt la place de la joie: Enfin la Vertu 
termina la difpute, & fit convenir tous 
les Grecs , que dans le fein de la riohefle/ 
du plaifir, & de la fanté , l'on feroit bien
tôt , (ans le fecours de la prudence & de 
la valeur, le jouet de tous fes énemis. Le 
brémier rang lui fut donc ajugé, le fé
cond à la Santé, le troifiéme au Plaifir , 
le quatrième à la Richefle. 

En éfet, tous ces Biens n'en méritent 
le nom , que lorfqu'ils (ont fous la garde 
de la Vertu ; ils deviennent des maux pour 
qui n'en fait pas ufer. Le plaihr de la paC 
fion n'eft pas durable ; il ert fujet à des 
retours de dégoût & d'amertume : Ce qui 
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avoit amufé, crnuie : Ce qui avoit plû* 
£omence à dcplyite : Ce qui avoit été lia 
objet de délices, devient fouyent un fa-
jet de repentir & même d'horreur. JE 
ne prétens pas nier aux aJverfaires de U 
Vertu & de la Morale , que la paillon & 
le libertinage n'aient pour quelques uns 
des momens de plaifir ; Mais de leur côté 
ils ne peuvent difconvenir , qu'ils éprou* 
vent fouvent les fituations les plus fàcheu* 
Fes par le dégoût d'eux mêmes & de leur 
propre conduite , par les autres fuites na
turelles de leturs pallions , par les éclata 
qui en arrivent, par les reproches qu'il*, 
s'attirent* par le dérangement de leurs 
afaires, par leur vie qui s'abiège ou qujt 
dépérit, par leujr réputation qui en fou* 
fee, & qui les expofe fouvent à tomber 
dans la mifére. 

H L'Empereur WENÇBSLÀ*, nous dit 
» l'Auteur de YEffîti fur le mérite & Ai 
>y Vertu ^ trouvoit du goût aux voluptés 
» indignes, qui faifoient {on ocupation * 
*» & à l'avarice qui le dominoic. Mai$ 
* quel goût put-il trouver dans l'oprobre 
„ avec lequel il fut déporé, & dans la 
„ paraliiîe où il languit à Prague f & que 
n fes débauches avoieijt attirée ! Ouvrons 
» les Annale* de TACITE , ces fcftes <** 

Q.3 
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„ \i\ méchanceté des homes : Parcouront 
„ les règnes de TIBÈRE , de CLAUDE , 
„ de CALIGULA , de NÉRON , de GALBA, 
„ & le dettin rapide de tous leurs Cour-
» tifans } & renonçons à nos principes, 
,5 Ci dans la foule de ces fcélerats indignes 
a qui décbnérent les entrailles de leur pa-
a trie, & dont les fureurs ont enfanglanté 
„ tous lê  partages, toutes les lignes de 
a, cette Hiftnite, nous rencontions un 
„ heureux. Choififlbns entr'eux tous; Les 
„ délices de Capree nous font elles envier 
^ la condition de TIBÈRE ? Remontons à 
n l'origine de fa grandeur , fuivons fa for* 
?, tune, COÎ finirons le dans fa retraite, 
„ apuyons fur la fin ; & tout bien éxa-
a niiné, demandons nous, fi nous vou-
* driofts être à prcfent ce qu'il fut autre-
n fois, le Tiran de Ton pays, le Meur-
n trier des ftens , l'Efclave d'une troupe 
gy de profltruécs, & le Protecteur d'un* 
„ troupe d'efc laves ?' Ce n'eft pas tout; 
* NÉRON fait périr BRITTANICTJS foa 
* Frère, AGRIPPINE fa Mère, la Femme 
^ O C T A V I E , fa Femme POPPE'E, ANTO-
£ NIA fa Bejff.Soeur, fes Inttituteurs SR~ 
a NEQUE & BURRHUS. Ajoutez à cesat 
i, faflïnats' une multitude d'autres Crimes 
* d* toute eïpèce ; /.w>il4« fe vie,* Aulfi 
ti n'y rencoittrj^t on j>as un moment de 



S E P T E M B R E ?666. 239 
~ bonheur * on le voit dans d'éternelles 
„ horreurs ; fes tranfes vont quelquefois 
„ jufqu'à l'aliénation de l'efprit; alors il 
w aperçoit le Ténare entr'ouvert ; il fe 
^ croit pourfuivi des Furies; il ne fait 
„ où ni cornent échaper à leurs flambeaux 
„ vengeurs ; & toutes ces fêtes monftrueu-
„ fement fomptueufes qu'il ordone, font 
3, moins des amufemens qu'il fe procure, 
„ que des diftratfions qu'il cherche. 

Rien ce fèmble ne prouve mieux, que 
les exemples qu'on vient d'alléguer, qu'il 
n'y a de véritables Biens que ceux dont 
la Vertu règle l'ufage : Le libertinage & 
la paflion Cément nôtre vie de quelques 
inftans de plaiCrs ; mais pour en conoitre 
la valeur, il faut en faire une Gomperifa-, 
tion avec ceux que promettent la Vertu & 
une conduite réglée f il n'eft que ces deux 
partis Quand le premier auroit encore 
plus d'agrément qu'on ne lui en fupofe, 
il ne pourroit fenfément être préféré aa 
fécond ; il faut pefer dans une balance le-
quel des deux nous porte d'avantage au 
but corn un auquel nous afpirons tous » 
qui eft de vivre heureux, non pour un 
ieul moment, mais pour la partie la plus 
confidérable de nôtre vie. Ainfi, quand 
Un home fenfuel ofufque fon efprit de va-
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peurs groflîéres que le vin lui envoie, & 
qu il s'ennivre de volupté , la Morale n'en-
treprendra p*»s de l'en détourner, en lui 
dilant Amplement que c'eft un feux plai-
fir, qu'il cil paflager & contraire aux 
Loix: Il répondroit bientôt» ou du moins 
il fe diroit à lui même» que le plaifir 
tf'eft point faux, puis qu'il en éprouve 
actuellement la douceur ; qu'il eft fans 
doute paffoger, mais dure afllz pour le 
réjouir; que pour les Loix de la tempé
rance & de Thoi èteté , il ne les envie & 
perfone, dès qu'elles ne conviennent point 
à fon contentement, qui tft le feul terme 
où il afpire. 

Cependant lorfque je tomberois d'acprd 
de ce qu'il pourroit ainfi répliquer, fi je 
pouvois Ramener a quelques momens de 
réflexions, il ne feroit pas long tems à 
tomber d'acord d'un autre point avec moi, 
Ji couviendroit dcwic que les plaifirs aux
quels il fe livre fans mefure, & d'une ma
nière éfre^ée, font fuivis d'inconvénient 
beaucoup plus grands que les plaifirs qu il 
^oute: Alors , pour peu qu'il faflè ufege de 
fa raifon , m conclura-1 il pps* que même 
par raport à la fatisfodlion & au conter 
itemenc qu'il recherche, il doit fe priver 
«de certaines fttttt«âioas .& de certains phi* 
fir$? Lep^iibpajé par la douleur, di-
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(bit un des plus délicats Epicuriens du 
inonde, ne vaut rien & ne peut rien va* 
loir: A plus forte raifon, un pîaifir pays 
par les plus cruelles douleurs, ou un feul 
plaifir payé par la privation de mille au* 
très plaifirs, la balance n'eft pas égale» 
Si vous aimez vôtre bortheur, ainuz If 
conftamment $ gardez vous de le détruire 
par le moyen même que vous employez 
afin de vous le procurer. La railbn vous 
cft donée pour faire le difcernement des 
objets, où vous le devez rencontrer plus 
complet & plus confiant. Si vous me di
tes que le ft miment du préfent agit uni* 
quement dans vous & non pas la penfée 
de l'avenir, je vous dirai qu'en cela mè# 
me vous n'êtes pas home: Vous ne Pè* 
tes que par la raifon & par Pufage que 
vous en faites ; or cet ufage <Tonfifte dans 
Je fouvenir du pafle & dans la prévoyance 
de l'avenir, auffi bien que dans Intention 
*u préfent. 

Ces trois reports du tems font eflèn* 
tiels à nôtre conduite ; Elle doit nous ink 
pirer de choifir dans le tems préfent pour 
Je tems à venir, les moyens que dans la 
tems paffé nous avons reconus les plus 
propres à pa venir au bonheur, ainfi pour 
y arriver» il ne s'agit pas de regarder 
ïjrécifément m cha^us <i#iQn <jue l'oa feut# 
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ou en chaque parti qu'on embrafle , ce qui 
s'y trouve de plaifir ou de peine. Dans 
les partis opofés de la Vertu ou du Vice, 
il fe trouve de côté & d'autre de l'agré
ment & du défagrément: Il en faut voir 
le réfultat dans la fuite générée de la vie, 
pour en faire une jufte compenfation. Il 
faut examiner, par exemple, ce qui arri-
veroit à deux homes de même tempéram-
ment & de mène condition, qui fe trou* 
veroient d'ctbord dans les mêmes ocafions 
d'embrafler îe parti de la Vertu ou de la 
Volupté: \u bjut.de foixante ans, de 
quel côté y aura t il eu moins de peine 
Ou moins de repentir, plus de vraie fa-
tisfodion & de tranqui'ité ? S'il fe trou-
ve que c'eft du côté de la Sagefle ou de 
la Vertu , ce fera conduire les homes à 
leur véritable bonheur, que d'atirer leur 
atention fur un Traité de Morale qui con
tribue à cette fin, Si la plupart des ho
mes , malgré le defir empreint dans leur 
ame de devenir heureux , manquent néan
moins à le devenir, c'eft que volontaire
ment féduits par Tapas trompeur du plai
fir préfent , ils renoncent, faute de pré
voir l'avenir & de profiter du pafle, à ce 
qui contribuent d'avantage à leur bon
heur dans toute la fuite de leur vie. Il 
l'eafuit de tout ce que nous venons dfi 

http://bjut.de
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dire 5 que la Venu eft plus féconde en kn-
timens délicieux que le Vice, & par con-
féquent qu'elle eft un Bien plus grand que 
lui, puifque Je Bien fe nufure au plaifir, 
qui feul nous rend heureux 

Mais ce qui done à la Vertu une il 
grande fupérioiité fur les autres Biens , 
c'eft qu'elle tft de nature à ne devenir ja-
mais mal par un mauvais ufage. Le re. 
gret du pafle, le chagrin du préfent,l'in
quiétude fur l'avenir, n'ont point d'accès 
dans un cœur que la Vertu domine t par
ce qu'elle renferme fes defirs d*ns l'éten
due de ce qui ett à fa portée, qu'elle les 
conforme à la ratfon, & qu'elle Ks fou-
met pleinement à l'ordre immuable qu'a 
établi une fouveraine Intelligence, Elle 
écarte de nous ces douleurs, qui ne font 
que les fruits de l'intempérance; les piai-
firs de lYfprijt marchent à fa fuite, & l'a-
compagnent jufques danç la fo'itude & 
dans l'adverfitéi elle nous afranchit, au
tant qu'il eft poflibîe, du caprice d'autrui 
& de l'empire de la fortune, parce.qu'elle 
place nôtre perfedion , non dans une poC 
feilion d'objets toujours prêts à nous écha-
per , mais dans la pcfllflion de Dieu mê
me, qui veut bien être nôtre récompenfe. 
La mort , ce moment fatal qui défefpére 
les autres homes, parce qu'il eft te terme 
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de leurs plaifirs & le comencement de leurs 
douleurs, n'eft pour l'home vertueux qu'un 
paflage à une vie plus heureufe. L'ho
me voluptueux & pdffijné ne voit la 
mort que come un fantôme afreux, qui 
à chaque Liftant fiit un no veau pas 
vers lui, empoifone Tes plaifirs, aîerir Tes 
maux * Se fe prépare à le livrer à un Dieu 
vengeur de hnocence. Ce qu'il envifage 
en elle de plus heureux , feroit qu'elle le 
plongeât pour toujours dans l'abime du 
néant» M*is cette honteufe efpérance eft 
bien comtntue dans le fond de fon ame 
par l'autorité de la révélation, par le len-
timent intérieur de fon inlivifibilité per-
fonclle, par l'idée d'un Dieu jufte & piaf
fant. Le fort de 1 home parfaitement ver
tueux eft bien diférent: La mort lui ou
vre le fein d'une intelligence bienfaifante , 
dont il a toujours refpedé les Loix & ref-
fenti les bontés. 
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L E T T R E 

<A<x Editeurs fur le Mariage des Frittes. 

M E S S I E U R S / 

A-/E favant Anonime de vôtre Journal 
relève au mieux les erreurs du Didionair* 
Philofophique. Interpiète de la voix pu
blique, jj e prie d'en agiéer la reconmC-
fance: Mais ne pou voit-il pas glifler lur 
certains faits conus, tel eft celui du Ma
riage des Ecléfiaftiques pages 562-s64 
de Juin dernier? 

Qui prit jamais ce mot de l'Evangile 
à la lettre, que les Apôtres renoncèrent 
à parens, Epoufe, Enf.ms &c. à moins 
de trouver chez eux une obllination infur* 
montable contre le Chrifiianilme? Suivant 
ST. PAUL ils menoient avec eux leurs Fem
mes fidèles, defqueiles ils avoient des fcnfans, 
en particulier ST. PIERRE ; témoins ces 
mots trouvés à Rome lur le tombeau de 
fa fille, Ame a Petrouil & filïœ du cilJimuL. 
Dire qu'il ell confiant que ceux qui étoient 
au fervice des Autels celToient dèŝ  lors 
de vivre conjugalement avec leurs Epou-
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*es;(page f62 c'tée ci^eflu, ) ; c'eft de
viner & même deviner tomre toute pro
babilité, corne l'a fort bun démontré le 
Savant M. SCHMIDT dans fon ouvrage in
titule, lfi$ Apbtot* maiies. s 

L'exemple des Apôtres a force de Loi 
facrée de l'étabiiifemçnt du Mariage des 
Eccléfiaftiques ; à cet égard, ceux cV peu» 
vent pratiquer ce que ces faints homes 
ont pratiqué & prelcrits eux mêmes dans 
leurs Epitres. Or je défie de trouver au
cune variation là deifus jufqo'à la« fin du 
quatrième Siècle. Et encore où? Dans 
des Confiftoires obfcurs, compofés feule
ment de i f à 19 Pafteurs ignorans & paflio-
nés, Corne ceux d'Ehbéri & le fécond de 
Carthagecité par l'Auteur, qui furent re
jettes fur ce point, corne fur bien d'au^ 
très 5 dans les lieux mêmes , & mépnfés par
tout. Dans les Siècles poltérieurs, la politique 
de Rome fitinfifter, (mais long tems avec 
peu de fuccès ) , fur le célibat des Prêtres ; 
parce que le mariage les atachoit trop à 
leurs Souverains , pour faire iucceder leurs 
enfans dans leurs Bénéfices , dont le St. 
Père cherchoit déjà à s'atribuer la nomina
tion. Le Savant Critique peut coniulter 
ce qu'a écrit fur ce fujet U L D A R I a u E 
Evêque' d*Augsbourg dans le neuvième 
Siècle. ïl emploie l'autorité de l'Eauure 
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Ste pour rapeller la permifTion du maria
ge des Eccléfiaftiques : Il raporte le Vmc Ca-
non Apoftolique, qui défend aux Prêtres 
& aux Evêques de renvoyer leurs femmes; 
Enfuite l'exemple du Concile de Nicée, 
( où l'Eglife à l'ombre des lauriers de l'Em
pereur CONSTANTIN le Grand étoit libre 
de retrancher tous le^ abus ) qui, fut 
la remontrance de PAPHNUCE laifla une en-
tiére liberté au Clergé de Ce marier : Enfin 
la règle d'IsiDORE Evèque de Sévilfe, Au* 
teur du feptiéme Siècle, qui vouloit que 
les Evêques vécuflent dans la ch«fteté du 
mariage , mais fans convoler 'qu'après la 
mort de leurs femmes, afin que fous pré-
texte de divorfes, quoi qu'autorifés par 
les Loix, il ne leur ariva jamais de paiTer 
aux mariages luxurieux, encore à préfent 
inouïs, même parmi les Prêtres Grecs & 
Proteftans , défendus de fource Apoftolique 
TITE I t. 6. 

J'ajouterai, Meflîeurs, qu'une fameufe 
Académie propofera un prix fur cette quef-
tion, dit-on: Pourquoi s'établit le célibat 
des Prêtres , lequel n'étoit rien moins que 
général fous la féconde race de nos Rois, 
& fur-tout fous Louis le débonaire , qui 
fat acufé dans la futte d'avoir été Héréti
que Niçolaue, parce qu'il avoit été favo
rable air mariage des Prêtres. Cette im-
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putation étoit d'autant plus abfurde, que 
long tems encore après lui on trouve, mê. 
me dans les Monument Bavarois, que l'A-
cadémie de Bavière vient de publier en 6 
Volumes in 4, des Acbs légalement pafles 
entre des trêtres & leurs trètrijfes & qui 
fupofoient la légitimité de leur mariage 
& de leur poftérité, quelquefois très nom-
breufe. 

Bien perfuadé de vôtre exacte impartia. 
lité, vous vous ferez un devoir, je m'aC 
fure, Meilleurs , de rendre publique dans 
vôtre premier Journal cette revendication 
de la vérité hiftorique. J'ai l'honeur d'ê
tre &c ***. 

1 

H S H H B 
•3E:*:3r.*E:*ni*xc*:ir 

y u w tj u 
H M H Fi P 

AUTRE 
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A U T R E L E T T R E 

Aux Editeurs fur le mariage des Pretreié 

V - / u i , Meilleurs, parmi plufïeurs exceU 
lentes Pièces du Journ. Helv. l'on fait grand 
cas des Remarques fur le Didtionaire Phi-
lpfophique. Cependant leur eftimable Auteur 
permettra que vous faiîîés inférer cette Leu 
tre dans le même Journal, à Pocafion du 
défi qu'il a fait dans celui de Juin page 
562 aux Critiques les plus intrépides, de 
prouver que les Prêtres ayent vécu avec 
leurs femmes depuis les tems Apoftoliques. 
Le célibat des Ecléfiaftiques eft une con-
troverfe à laquelle je ne toucherai pas. 
Quant au fait, s'ils ont été mariés pen
dant les premiers Siècles , nôtre Savant en 
eft convenu : Mais, ajoutent quelques Cen* 
feurs , c'étoit à lui de fournir la preuve 
de leur continence, au mépris de cette Loi 
univerfelle crédite & muliiplicamini > & re-
pkte terram ( Genéfe I ^. 1 : ) Sa fupofi-
tion eft contre toute probabilité, ajoutent-
ils , en citant le bon mot de ST. BERNARD , 
habiter avec une femme & ne la point tou
cher c'eji plus que rrjfufciter les morts. Je 
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pars de ce principe. D'autres pouronfc 
l'étendre s'il leur plait. 

Hé bien, Meilleurs les rieurs, au lieu 
des preuves hiftoriques que vous nous de
mandez, en voici pour le contraire. Quel 
triomphe en réfultera-til contre leChriftia-
nifme? Pas le moindre. 

Jacorde à ces Meilleurs, que ST. PIER-
KE, le Prince des Apôtres, corne les autres, 
non feulement étoit marié: ( I. Corin. IX) 
mais que la tradition témoigne qu'il eut 
des enfans , entr'autres PETRONILLE , donc 
lé Pape PAUL I trouva l'Epitaphe écrite de 
la propre main de ce grand Apôtre. 

Les Pafteurs même, les plus dignes, des 
ttois premiers Siècles l'ont imité; témoin 
CHEREMOK, lequel pendant la perfécutioti 
de DECE fe fauva en Arabie, avec fa 
femme: Témoin CECILIUS, qui au lit 
de mort recortianda fon époufe & fes 
enfans à ST. CYPRIEN : Et cet Evêque lui 
même n'en avoit il pas une qui s'opofa à 
fa converfion? Témoin AGRICOLA , Prêtre 
& Martyr, dont la Veuve iduqua chrétien
nement fes enfans au raport de ST. AM-
BROISE : Témoin PHILE'E Pafteur Martyr ; 
car fon Juge Pexhortoic à avoir compaifîon 
de fa femme & de fes enfans ; ces Pafteurs 
auroient-ils été plus conftans dans le célibat? 

Eft-ce par plaifantetie, Monfienr, quer 
l'on objefte qu'au IVme Siècle le Concile d'Es 
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lib£ri ordona aux Prêtres de s'abftenir de 
leurs femmes, pendant le St. Miniftére ; 
ou pour iiifiiiuer que hors de là, ïs leur 
rendoient les devoirs de Maris? GRATIEN 
pouvoit l'entendre ainfi , lorfqull prçfcri-
voit de fe priver de la femme quelques 
jours avaat la Comunion. Ou bien faut-
il imiter fiir l'Arrêt dElibéri, la réeufa-
tion qu'eu a faite le Cardinal BAHONUJS 
fur les Images, parce que ce Concile ri étant 
compofé qUe ds 19 Vajleurs qu'était-ce au
tre chofe qu'une Çlnjfc dam un coin du mon~ 
de? A t elle pu ou a t elle du , Jiatuer rien 
autre que ce que f Eglife Univerfelle profef-
fint par-tout : Et qiCelie créance mérite le 
Canon dan fi petit nombre de Fajieurs'{ Les 
Protefteffcins ont pour principe abfolu, 
qu'une ClaiTe fut-elle de J9 ou fi Ton veut 
de cent mille & neuf Aliniftres, n'a }&? 
mais le droit de rejetter, condanner ; ou 
de recevoir & d'aprouver le moindre arti
cle, COME DOCTRINE, à moins de témoigna
ges formels de l'Ecriture Sainte & de la Rai-
Q>n, où elletfft adraiflîble. De quel poids fe-
toic donc dans la Chrètiennete la décifion dç 
19 Pdleurs atfcmblés à Elibéri ou au fé
cond Conciliabu!e de Carthage en 390 
fur le Mariage de fes Minières ? Au Con-
cile (*) de Nicée terni en 32s» PAPHNU-

C Ce (iônûle de Nicee etoit général^™ l a 

protection de CONSTANTIN le Grand» 
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CE y ayant foutenu, que le Mariage des 
Prêtres, n'étoit point opofé à la chafteté, 
on leur laifla cette liberté. L'un des Pé
rès, l'Evêque S P Y R I D I O N , qui avoit fem
me & enfans, fut-il moins digne Miniftre ? 
Vous n'ignorez pas , Monfieur , qu'en 370 
le Concile de Gangres dépofa l'Evêque 
EUSTACHE , parce qu'il défendoit le Maria, 
ge aux Prêtres Î & qu'il frapa d'Anathè-
me ceux qui ne comunieroient pas de leurs 
mains corne de celles des Célibataires. G R É 
GOIRE de Naziance vécut faintement, quoU 
que marié. GRÉGOIRE de Nyfle l'étoit; 
faifant l'éloge de la virginité, il confefle 
rfavoir point Je part à cette gloire ayant 
lui mêiHe une femme. SYNESIUS élevé au 
Patriarchat, déclare par Lettre à fon frère 
EuTROPE , qttil prie Dieu de lui douer beau
coup d'en fins bien nés de fon Epoufe. 

Ne croyez pas, Monfieur, que cet u(à-
gefut particulier aux Grecs; il étoit co-
mun aux Latins des IV premiers Siècles* 
Il n'étoit queftion ni du petit Philofophe 
Auteur du Diclionaire, ni de* L U T H E R , 

ou de C A L V I N , lorfqu'on fit les Vers fui-
vans (urHiLAlRE Evêque de Poitiers, qui 
avoit femme & enfons à la fin du IV Siècle. 

Non nocuk tibi piogenies, non obftitit uxor 
Légitime) conjunfta thoro, non horrait, îlla , 
Tempeftate, Dcus thalamo, cunabula % tardas* 
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• ST. AMBROISE & ST. JÉRÔME, (mal
gré fon dévolu pour la virginité ) , aflu-
rent que les Prêtres leurs contemporains 
croient niaiiés. Mais en voilà aflez pour 
faire convenir qu'ils vécurent conjugalement 
avec leurs femmes & qu'ils en eurent des 
enfans. Il n'eft pas moins vrai que les dé-
fenfes font fort pottérieures & qu'elles fu
rent très mal obfervées. Mais fî elles font 
aujourd'hui généralement obfervées dans la 
dépendance du Siège de Rome, les Eclé-
fïaftiques Grecs & Proteftans n'ont jamais 
voulu s'y foumettre. Eftce un mal? De 
favans Catholiques ont examiné ce problè
me. Ils fe font déclarés pour la négative. 
Mais je me borne à l'Hiftoire. Les Chefs 
des Proteftans prirent femmes pour en do
uer l'exemple. Dans leur parti un Prédi
cateur Célibataire eft peu s'en faut auffi 
fcandaleux que le feroit un Curé à Lisbo-
ne avec fa femme & fes enfans parmi les 
fpedtateurs d'un auto dà fi. L'on ne fait 
aucune atention qu'ils paflent à de fécon
de noces après la mort de leurs moitiés. 
En eft-il de même après les avoir répu
diées, elles encore vivantes & en ayant 
lignée? Je n'ai pu en découvrir aucun 
exemple. Leurs confeflîons de foi font 
muettes là deflus, excepté en Angleterre où 
l'on cite les anciens Canons qui excluent 

Ri 
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de tels, des formons du Sacré Miniflère* 
Leurs Cafuiftes ajoutent, qu'un Patteur ré
duit à la cruelle néceflîté de recourir au divor
ce , fi clairement blâmé dans les Saints Li
vres , ne peut fe difpenfer d'enlever au 
moins toute fufpicion de fenfualité, dans la 
rude épreuve, d'avoir été contraint de re
courir à la diflolution du lien conjuçal, 
en paflant le refte de fa vie dans une 
chafte pénitence fans fe remarier, grâce 
difent-ils, que Dieu ne refufe jamais a de 
tels qui l'imploient & la recherchent fincè-
jrement. 

Or d'où vient que LUTHER, avec fept 
de fes Confrères permirent la Bigamie à 
PHILJPE Lendgrave de Htfle, corne fon 
petit fi!s en a tait de vifs reproches ? Ces 
JMeffieurs répondent que ce Prince n'étoit 
pas Ecléfiaftique, que la décifion de huit 
Miniftres n'eft ici d'aucune valeur, & qu'ils 
défaprouvent cette démarche dont ces 
mêmes huit Mimiftres fe repentirent fi 
amèrement jufqu'à la mort; enfin que c'eft 
une flétriiTure à leur mémoire. 

Vous me demandez, Monsieur, fi par
mi les Proteftans le divorce eft un précep
te ? Non , ce n'eft qu'une permiffion , dont 
l'innocent peut fe relâcher, à l'égard d* 
la partie coupable d'adultéré ou de défertion 
malicieufc , moyennant un changement par* 
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fait. Ils dannent éternellement tout P*-
roiffien, qui obtient fon divorce du Co«-
fittoire, à moins d'avoir pu convaincre ju
ridiquement Pacufé d'adultère, coma tmi-
que cas permis par nôtre Sauveur , ( MATT. 
XIX f. 9 ) > & ce leur femble la A/tr-
îion malitieufe ( I Corrinth. VII f. 15 ) co
rne une forte d'adultéré; s*entènd après 
que FEpoux a employé inutilement tous 
les moyens poiCbles pour fixer l'inconftan-
ce de la partie volage. Alors il n'eft pas 
rare qu'un fimple Laïque fe remarie. Corne 
les Catholiques, ils reconoiflent dailleurs 
tout les cas de nullité de Mariage. Le Co
de Frédéric les a détaillé. Ce font les 
défauts dans laconftitution, corne l'impuif-
fance; des maladies incurables & abfolu-
ment infuportables dans 1 habitation du ma
riage que l'on a caché pour tromper; ou 
bien une haine irréconciliable, qui fe donc 
eflbr par mille atentats criminels. 

Après avoir été Raporteur fidèle des ré
ponses d'autrui aux queftions dont vous 
m'avez honoré, pour en faire part à tant de 
perfones fur-tout Catholiques mal infor
més là defTus; voyez, Monfieur, s'il im
porte à la fainteté & à la divinité de la 
Religion Chrétienne, de défier que l'on 
puifle citer un feul exemple de Pafteura 

R 4 
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ou de Diacres qui aient eu des enfans après 
eur promotion au St. Miniftère. En aten-

jdant voici cornent le Poète cité plus haut 
exprime, que du tems des Pérès ils vi-

voient mieux dans l'état du mariage que 
nos Fafteurs dans le célibat. 

Patrum .. vita fuit melior cum cunjuge quàm nunc 
JNoilro fit, exclufis thalamis & conjugis, ufu, 

]\n l'honeur de vous en laifler juge 
& d'être vôtre &c. 

Sincerus DULCEDO. 

/ 
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LIVRES NOUVEAUX. 
HISTOIRE des I{ vo!utiom de F Empire Hp« 

main, pour firvir de fuite à celle des I& 
volvtions de la République, pjr S. N. H, 
LIN GUET, Avocat au Parlement. 

1 V L . LIN GUET done une idée du fujet 
qu'il va embraïfer. C'eft, dit-il, un des 
plus beau que puifle traiter Phiftoire. C'eft 
d'abord le fpedacle de la première Répu
blique de 1 Univers , changée par un usur
pateur en une Monarchie immenfe. Celle-
ci dégénère bientôt en une tynnie cruelle* 
On voit les Romains, après avoir été û 
long tems le plus fuperbe de tous les 
Peuples, devenir les plus bas de tous les 
efclaves ; l'orgueil de ces fiers tyrans des 
Rois aboutit à une fervitude , telle qu'il 
ne s'en retrouvera peut. è.re jamais d'e
xemple. 

Cette efpèce de prodige fe confome dans 
l'intervalle qui fépare AuGUbTE & DOMI-
TIEN. Rome alors, trop ocupée de Tes 
maux, laifle en pa'x les parties du mon
de qu'elle n'a point envahies. Ses armées 
ne fe répandent prefque plus au delà de fes 
limites. EUe fe couvre de barrières. £Ue 
cache, pour aink dire , à la faveur de cet 
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abri, des troupes qui ne font plus defti-
nées qu'à la défendre. C'eft un lion dan. 
gereufement blefle, qui retire fes grifes 
afoiblies. S'il les laifle encore quelque
fois reparoîcre, c'eft plus pour écarter fes 
énemis , que dans Pefpérance d'en faire fa 
proie. 

Elle recouvre de tems en tems que'que 
erpèce de vigueur, mais elle l'emploie à 
déchirer fes entrailles. Elle la fait fervir 
i rendre plus pefant le joug qui l'écrafe & 
la déshonore. Ses Citoyens ne fe diftin* 
guent prefque plus que dans les guerres 
Civiles. Leur ambition fe réduit défor
mais a entrer pour quelque chofe dans le 
choix d'un Tiran. 

Elle fe ranime un peu fous les règne* 
des TiujANs,dcs ADRIBNS, des A:NTO-
KINS, des MARC AURLES. Ces génies bien-
fei(ans ramènent par leurs vertus quelque 
ombre de calme fur la terre. Ils éfocent 
un peu la honte du Ttône , long tenas fouil 
lé par des infamies fanguinaires. La ProvU 
dence place cette fuite d'homes vertueux en
tre la.tiranie de DOMITIEN & celle de 
COMMODE, pour doner à TEtat épuifé le 
tems de refpirer , corne un Médecin habi* 
le ménage les forces de fon malaie, & 
prend foin de féparer par quelque inter-
vale de reoos, le comencement & la fin cf u-
pe opération douloureufe. 
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Ce moment de la félicité de l'Empire n'eft 

pas le plus favorable pour l'hiftoire. Mais 
fes larmes, effuyées un inftant f recomem 
cent bientôt à couler. La Courone ia plot 
brillante qu'il y ait eii dans le mondi 
n'eft prefque plus portée que par des fcé-
lerats dignes des plus honteux fuplice*. 
Les crimes font punis par des crimes. Le 
Trône toujours fouillé eft toujours Ém* 
glant. Les fioneurs, les dignités, toui 
les prix de la vertu font prodigués aux«x* 
ces les plus abominables en tout genre. 

Vient enfuite le Siècle de CONSTAT 
TIN , qui finit le troifiéme & cometice le 
quatrième de nôtre Ere. Ce Siècle à }a± 
mais mémorable done au Gouvernement 
une forme nouvelle. Rome cefle alors d'ê
tre la Capitale du monde. Un caprice pcw 
litique lui opofe tout à. coup une Rivale 
qui parvient bientôt à l'éclipfer. Les Dieu* 
qu'elle a crû les Auteurs de fa fortune 
tombent humiliés devant un Dieu qu'elle 
a méconu. Avec un nouveau culte elle 
voit s'établir dé tous côtés dans fon fein 
d'autres Magiftratures , d'autres Maximes, 
une Adminiftration toute diférente. 

Cependant malgré les grandes qualité* 
de plufieurs de fes Princes, malgré Pé* 
clat de leurs règnes, l'Etat, miné depuie 
longtems, n'en penche pas moins évidema 
ment vers fa chute, JUs indignes «en* 
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tiers de CONSTANTIN, de JULIEN, de 
THEODOSE fuccèdent à leurs p]aces & norr 
pas à leurs talens. Leurs divifions & leur 
raollelfe ouvrent un chemin à des Peuples 
faavages, que la nature femb'e produire 
alors exprès pour le ma heur de l'Empire 
Romain. Des Nations féroces & inconues 
jufques là viennent Pafldiliir <ivec acharne* 
ment, corne une proie dî ne de leurs éforts. 
Sa foibleffe leur tient lieu de, forces Après 
une vaine réfiftmee il fucombe enfin , & 
de cette maffe énorme, divifée par fa chu
te en une infinité de parties , fe forment 
tous ces petits Etats qui ocupent & défo-
lent aujourd'hui le monde*, corne faifoit 
autrefois celui dont il font les débris. 

Tel eft le tableau que M. LlNGUET fe 
propofe de peindre à la poftérité. 11 exa
mine enfuite les matériaux que lui four-
flUTent les anciens Htftoriens. Il en fait 
une critique févére & qui paroitra même 
outrée aux amateurs de ces reftes pré* 
cieux de l'antiquité. Cette Epitre , très-» 
bien écrite, corne le relie de Thiftoire t 

contient beaucoup d'idées nouvelles. M. 
LINGUET ne fait grâce à aucun des objets 
qui le choquent ; il aporte toujours des 
raîfons pour juftifier fes juçemens, & Ct 
quelquefois elles ne paroiffent pas aflez 
folides pour convaincre, l'adreife avec la-
quelle elles font préfentées , & fur-tout 1% 
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manière dont elles font rendues , fufit pour 
intèreffer vivement le Le&eur. Nous aU 
Ions tirer de Phiftoire même quelques mor
ceaux qui nous paroitront les plus pro
pres à en faire conoitre le ftile. 

AUGUSTE, premier Empereur. 

Caru&ère '̂AUGUSTE. 

OCTAVE CEPIAS , conu depuis & ré
véré fous le nom d'AUGUSTE, ne fut point 
une de ces âmes vigoureufes , qui fui-
vant fans ménagement un penchant déci
dé pour le vice ou pour la vertu , font le 
mal avec audace ou le bien avec fcnfibilité, 
& qui ne fe démentant jamais dans le 
cours d'une longue vie, emportent fans 
partage au tombeau la haine ou Peftime 
des homes. 

Cétoit un efprît délié, indiférent atout, 
hors fon feul intétèc, prenant fins répu
gnance toutes !es formes qui lui pouvoient 
être utiles, capable d'ordoner des crimes 
fans remords & de les réparer fans plaifir. 
Bienfaifant fans bonté, guerrier fans cou
rage , inhumain fans pailion, né pour 
tromper les homes, & par çonféquent pour 
devenir leur Maître , il eût Part d'allier 
tous les vices avec Paparence de toutes les 
vertu*. 
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On a pu voir dans PHiftoire de la Ré* 

publique cornent il parvint, à force de 
cruautés & de perfidies, à fuplanter Tes 
Rivaux, à abatre toutes les reflbur,es de 
l'Etat. Il fit couler fans pitié dans les 
profcriptions & dans les batailles, le plus 
qu'il put, de ce fang généreux m tranfmis 
aux Romains par leurs ancêtres, & qui 
nourriffoit dans tous les cœurt l'averfion 
contre la tirante. Il traita la République 
corne ces chevaux fougueux à qui l'on 
ôte une paitie de leurs forces pour s'aflu-
rer un ufage paifibîe du refte. 

Quand il la crut aflez afoiblie, il ferma 
fes plaies. Après lui avoir enlevé le prin
cipe de fa vigueur, il lui permît de vi
vre , mais avec le frein dont il eut foin 
d'empêcher qu'elle ne pût fe défaire. Alors 
il la ménagea : Il afecîla pour elle une bon
té , uue douceur, qui n'avoient rien d'ê-
tonant, puifqu'elle étoit devenue fon bien. 

Son nom n'tft point parvenu jufqu'à 
nous avec l'honeur qu'il mérite. Il eut 
radrefle de protéger & de paroitre chérir 
les grands Ecrivains dont la nature hono-
ra fon Siècle. Les louanges que leur re-
conoiilance lui a prodiguées ont adouci les 
reproches que lui fait la févérité de l'hit 
toire. 

D'ailleurs, à féparer fes adîons du rao-
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tif qui le conduifoit, il cft digne d'une 
partie de leurs éloges. Quand il fe vit 
au comble de la grandeur , il fcntit qu'il 
falloit s'y foutenir par l'amour des Peu
ples, après s'y être élevé par la crainte^ 
Il changea de conduite fans changer d'eC 
prit. 11 devint clément jrarce qu'il crut 
avoir befoin de l'être, & le bien que fou 
intérêt lui fit faire pendant fes dernières 
années éfaqa prefque le fouvenir des maux 
que le même intéiêt lui avoit fuie cornet̂  
tre pendant les premières. 

AUGUSTE reconu Empereur. 

AUGUSTE, Vainqueur d'ANToiNE, fe 
fit reconoitre fans dificulté par le Sénat 
& par le Peuple Il éteignit le feu des 
guerres Civiles. Il calma ces fecouffes ter
ribles qui avoient pendant quarante ans 
ébranlé l'Europe & l'Afie. A la liberté, 
qui n'étoit plus qu'un nom, un prétexte 
dont les homes puiifans fe fervoient pour 
tout renverfer, il fubftitua un pouvoir 
julle & modéré, dont les Romains netar-
dérent pas à fentir tout l'avantage. 

Il n'éxiftoit plus de ces vieux Républi
cains , dont le courage opiniâtre préféroit 
la mort à la fervitude. Les plus furieux 
avoient péri dans les combats ou par les 
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profcriptions. Prefque tous ceux qui vî-
voient alors avoient pafle leur enfance au 
milieu des périls & des difcordes civiles. 

Témoins de ce qu'avoit coûté à leurs 
Pérès l'amour de la République, & de 
leurs éforts infru&ueux pour la foutenir > 
ils craignoient de voir à la fin de leurs 
jours reparoitre les fcènes fangîantes de 
leur jeunefle. Ils aimoient mieux une fou-
milîîon paifibie, que les orages de l'an-
cîenne liberté. Dans l'obligation de rece-

•voir un Maitre, ils prenoient fans choix 
& fans regret celui que leur donoit la vic
toire. 

Les Citoyens que la naiflance , le mé-
fite ou les richeffes apelloient aux premiè
res places, & qui perdoient le plus à la 
révolution, fembloient la defirer avec plus 
d'cmpre&ment. Ils apréhendoient avecrai-
fon que la tiédeur ne parut un crime , & 
<Jue le nouveau Prince ne regardât un ho-
mage tardif corne une marque de rivalité. 

Les plus fages d'entr'eux le réjouiifoient 
même de voir s'élever une autorité fixe » 
capable de réparer les défordres de l'ancien 
Gouvernement. L'ambition , l'avidité d'un 
Maitre leur paroiiToient moins redoutables 
que les caprices d'un Peuple indocile, & 
quelquefois furieux. 

Les 

/ 



S E P T E M B R E 1 7 ^ . 1«? 
^ Les Provinces éloignées fè félicitoienc 
de l'établiffentent de cette nouvelle admi-
niftration. Elles étoient lafles de dépen
dre d'un Empire agité depuis deux Siècles 
par les querelles des grands. Elles efpé-
roient trouver plus facilement fous une 
Monarchie quelques reflburces contre l'a* 
Varice des Magiftrats Romains, toujours 
nourie par la néceiîîté où ils étoient de 
retourner riches à Rome, pour y acheter 

- de nouvelles dignités, & vainement corn-
batue du tems de la République dans une 
Ville où la violence, la brigue & l'argent 
itoufoient te pouvoir des Loix. 

Enfin le Peuple même, à qui il ne réf. 
toit guère de Tes aqciens droits que celui 
Je les vendre tous , y renonça volontiers 
quand il vit AUGUSTE travailler à lui aifu-
ter fa (ubftance & des amufemens de fon 
goût. Ce Prince s'établit donc, fans opo-
fition, Chef & Magiftrat fuprème de la 
République. 

Mort ^'AUGUSTE. 

L'inftant de la mort d'un Ufurpateur 
fait toujours une époque remarquable pour 
la Nation fubjuguée , fur tout quand il ne 
laifle point d'enfans. L'ordre de la fucceÇ-
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fion n'eft pas encore établi. Les Lcïrf 
qu'il a violées, délivrées enfin de la main 
qui les tenoic renverfees , femblent faire 
quelque éfort pour fe relever. Il s'agit 
alors , ou de leur rendre un nouvel être, 
ou d'en confirmer à jamais l'anéantiflement. 
Or l'un & Pautre ne pouvant fe faire fans 
bleffer ou fans favorifer les intérêts d'une 
partie des Citoyens, il en réfulce des vues 
& des difcours très-variés. 
. Ceft ce qui arrivoit à Rome. L'afoi-
bliflement vifible d'AuousTE y devenou 
un fpcâacle intèreiTant. Il donoit lieu à 

' bien des réflexions. Tant que fa famé 
lui avoit permis de diriger avec vigueur 
les Rênes de l'Empire, les Peuples façonés 
au joug n'avoient pas même eu l'idée de 
le fecouer. Mais quand fa caducité parut 
anoncer un changement prochain , il ft 
fit dans les efprits une très grande fermen
tation. 

Quelques Citoyens en petit nombre Ce 
demandoient inutilement, s'il ne feroit pas 
poffible de faire revivre cette liberté que 
la molleffe de leurs Pérès avoit biffé périr. 

Les efprits fadtieux fouhaitoient que la 
vacance du Trône pût faire naitre des dé-
fordres dont ils efpéroient profiter de fa-
çon ou d'autre. Ils fe fouvenoient encore 
de ce qu'avoit valu la mort de CÉSAR à 
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fes vengeurs. Celle d'AUGUSTE ne pou-
voit pas fournir les mêmes prétextes. Mais 
c'étoit aâez pour eux que le changement 
de Chef les autorifac en quelque forte à 
remuer, foit pour s'élever eux mêmes à 
des places diftinguées, foie pour fe faire 
payer plus c}ier par ceux qui auroient 
befoin de leur fecours pour y parvenir. 
„ Les gens modérés, acouturaés au Gou
vernement arbitraire» fe bornoient à fou. 
baiter que la puifTance fou vermine paffat 
ÇMÎS trouble entre les mains d'un nouveau 
prince» & qu'il en ufat avec autant dç 
pènagement qqe fon Prédécsffeur 1 mais 
ils n'ofoientfç le promettre en voyant qui 
étaient ceux qui pouvoient y prétendre. 
• L'Empire regardoic iréceflairement AORIPA 
au TIBEKE. L'un avoit pour lui les droits 
du Gmg, l'autre le crédit de LIVIE & l'in
clination d'AuGUSTE. Mais AGRIPA, né 
avec un caraâère féroce, aigri par foa 
exil, ne paroiflbit avoir ni l'âge ni l'ex
périence néceflaire pour foutenir un û 
grand fardeau. 

On trouvpit dans TIBÈRE ces deux avan* 
tages. Malheureufement il étoit d'une fa-
mille où l'orgueil & la cruauté fembloienc 
héréditaires. Il en laiflbit fou vent écha* 
per des preuves, quoiqu'il s'apliquat à le* 

S a . . 
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cacher. La reconoiflance qu'il ne pouroi? 
s'empêcher de marquer à fa Mère fàifoic 
craindre qu'elle ne voulut s'en prévaloir 
avec la hauteur naturelle à fon fèxe. Il 
faudra donc, difoient ceux qui fe livroient 
à ces réflexions, plier fous une femme & 
deux ambitieux, qui vont acabler l'Etat 
& peut-être le déchirer. 

Cependant la foiblefle d'AuGUSTE re-
doubloit/, & avec elle les précautions àé 
LIVIE./ Elle affiégeoit le Vieillard mot^ 
rant. Elle rapella avec précipitation, fou 
Fils , qui ctoit parti pour fe mettre à la 
têteN d'une armée. Elle s'empara de tous 
les paflages. S'étant ainfi rendue Maitrefle 
abfolue des derniers momens du vieil 
Empereur, elle eut le tems de prendre 
toutes les mefures qu'elle jugea indifpenfa-
blés. Alors le Peuple aprit tout à la fois 
qu'AuGUSTE ne vivoit plus' & que Ti-
ITÈRE règnoit. 

1 TIBERE, lime EMPEREUR. 

TIBEKE , adopté par AUGUSTE , fentit 
bien qu'il Falloit légitimer fon élévation , 
au moins par le confentement du Sénat. 
Cette Compagnie t corne on Ta vu , avoit 
confervé Taparence de fes anciens droits. 
AUGUSTE avoit bien voulu tenir d'elle la 
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confirmation de la place que les armes lui 
a voient donée. 

TIBÈRE s'étoit, corne lui, faifi fur le 
champ de la réalité du pouvoir. Il n'a-
voit atendu aucun décret pour doner Tor
dre à la Garde, pour écrire aux Armées , 
pour fe rendre maitre du tréfor & de tou
tes les parties de l'adminiftration. Mais, 
en exerqant l'autorité fuprème, il étoit 
bien aife , pour Pafermir foîidement, de 
paroitre la recevoir d'un Corps qui, après 
avoir eu autrefois la puiflance de faire des 
Loix, fembloic conferver celle de les inter
préter. 

TACITE lui fait jouer dans cette vue 
une Comédie auffi dangereufe au moins 
que ridicule. Il le répréfente au milieu 
des Sénateurs profternés à fes pieds , in-
fultant à leur baffefle par une incertitude 
fimulée 9 feignant de fe croire indigne du 
Trône qu'on lui ofroit , & amenant enfin 
les chofes au point, qu'en s'y plaçant, il 
ne paroiflbit ni le refufer ni l'accepter. 
FeJJus clamore omnium , dit cet Ecrivain , 
txpoflulatmie fingulorum » jlexit paulatim, 
non ut fateretur ftifeipi à je imperium, fia 
ut negare , Ç£ rogari defintret. 

Il eft bien probable qu'il afe&a de fe 
faire prier long tems pour fe mettre à la 

S 3 
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tête du Gouvernement; mais il ne Peft 

Î
>oint du tout que ce fut, corne TACITE 
e prétend, pour fe jouer du Peuple & 

du Sénat. Il ne Peft pas d'avantage, que 
ce Prince artificieux fe propofat de fonder 
les efprits par des refus aparens, & de 
f'aflurer des prétextes pour punir un jour 
ceux qui n auroient pas aiîez combatu fou 
irréfolution. Il Peft encore moins qu'il 
ait confenti à laifler Ton acceptation enve-
lopée d'un nuage qui auroit pu rendre fes 
proies douteux & enhardir les mécontens. 

Sa politique Pobligeoit à ne montrer 
que de la répugnance pour la Courone, 
afin de rendre la démarche du Sénat qui 
la lui ofroit plus inconteftable & moins 
fufpede. Mais , loin de paroitre l'accep
ter d'une façon obfcure, fon intérêt éxi-
geoit qu'il en tendit Pofre & l'acceptation 
également éclatantes, afin qu'il ne reftat 
aucun doute fur Pautenticité de l'une & 
fur la légitimité de l'autre, 

' Ceft auffi probablement ce qu'il fit. 
Dans les révoltes qui fuivirent de près 

Hfon avènement, les Soldats ne fongérent 
point à reprocher à fon éleétion le moin
dre défaut de formalité. * Us ne parlèrent 
Jamais de lui que comç du véritable Em
pereur , du leul Chef de la République 

Si cependant il y avoit? e$ le moindre 
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foupçon . d'illégitimité, fi les cho&s en 
croient demeurées au point que marque 
TACITE, qu'on eût pu reprocher au nou
veau Prince de ne l'être que par une to
lérance fecrette, (ans aucun aâe publie» 
n'auroit»on pas fait valoir hautement ce 
moyen contre lui ? Les troupes , pour 
l'intimider, ne l'auroient-elles pas traité 
d'Ufurpateur ? Dans la licence qu'ocafio-
noit une rébélion ouverte, ce reproche 
n'auroit-il pas trouvé fa place parmi tous 
ceux que l'Hiftoire nous a confervés? 

C'cft en tremblant que j'ofe contredire 
TACITE d'une façon fi précife : Mais enfin 
je demande qu'on oublie, (i l'on peut, les 
Ameurs, & que l'on pèfe feulement les 
raifons. 

Portrait de SEJA*. 

SEJAN avoit une phifionomie heureufe, 
un caradère fouple, un efprit adroit, avec 
le coeur le plus faux. Perfone ne (avoit 
ramper avec plus de noblefle ni étaler avec 
des manières plus polies un fafte infultant. 
Il n'y a point de raçon d'atirer de l'argent 
$ de le dépenfer qu'il ne mit en ufage. 

D'ailleurs il étoit infatigable en tout 
genre. Il aportoit au travail une péné
tration (inguliçrç »Yce. une affiduité opfc 
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niatre. Une famé robufte lui perrtettott 
de fe livrer à tous ces excès qu'on honore 
du nom de plaifirs dans les Cours po
lies; mais il conlervoit jufques dans la 
chaleur de la débauche le iens froid de 
J'ambition. 

Il calculoît en home habile l'utilité de 
l'amour p ivôt que fes douceurs. Sachant 
combien les femmes font en état de four
nir des reflources puiflantes au vire , quand 
elles lui confacrent des atraits deftinés par 
la nature à orner la vertu, il n'oub'ioit 

' run pour fé luire celles dont il avoit be-
foin, & il y réufïîflbit. Enfin il avoit 
toutes les qualités qui rendent ce qu'on 
apelle un grand Seigneur dangereux, mé-
prifable & puiflant. 

Il faut voir d^ns l'ouvrage même le ré
cit de la pùifTnce énorme de cet ambi
tieux f\vori & celui de la cataftrophe im
prévue. L'un & l'autre font peints avec 
une rapidité, une force qui prouvent ce 
qu'a dit l'Auteur dans fon Epitre, qu'il 
s'eft rempli de Pefprit de TACITE. C'eft 
le tab'eau le plus terrible des travers & 
des infortunes que peut produire Téblouif-
fement de la grandeur. Voici corne il te 
termine. 
BT>5 Telle fut la fin déplorable d'un des 
p 'Plus puiflans Mhtifttes dont l'hiftoiïte 
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^ feffe mention. 11 avoit rempîi pendant 
„ une aflcz longue fuite d'années le polie 
yy de Souverain fubaltcrne, & dans cet 
„ intervale il vie à fes pieds tout ce qu'il 
w y avoit de plus grand tiir la terre. Il 
„ étoit parvenu à la fortune par des moyens 
3y ciimûielsi il en jouit avec audace &la 
,3 perdit avec ignominie. 

„ Quand on vient à compter depuis 
„ lui, jufqu'au Maréchal d'ANCRE » tous 
„ les malheureux qui, après avoir ocupé 
„ des places auiii brillantes , en font tom-
„ bés par une chute auiii funelte, quel 
„ eft le particulier fage qui ne rende pas 
„ grâce à la Providence de fon obfcurité ? 
*> Qjel eft l'home capable de réfléchir, 
„ qui n'éprouve pas plus de compaffion 
n que d'envie, pour ces efclaves de la 
„ grandeur, & qui ne dife, en jettantles 
n yeux fur fa médiocrité, je n'ai pas leurs 
„ horreurs, mais je ne crains pas leur 
„ fort ! 

Une chofe qui cara&érife l'ouvrage de 
M. LINGUET, c'eft qu'il étincelle ainfi de 
réflexions philofophiques & touchantes , 
& qu'on y trouve en même tems les évé-
nemens frapajis de nôtre hiftoire moderne 
raprochés avec art de ceux de l'ancienne, 
<# qui ne peut manquer d'opérer un con-

. gafte très piquant popr le £e&euç.. 
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M. LINGUET , d'après des traits que lui 

fournirent les Hiftoriens anciens eux mê
mes , révoque en doute les horreurs dont 
ils ont chargé la mémoire de TIBÈRE. 
Les raifons qu'il en aporte méritent d'être 
pefées. Ce n'eft pas que l'Auteur veuille 
être le panégirifte de ce Prince fi décrié. 
M- LINGUET ne fonge qu'à trouver la vé
rité. Ceft par égard pour elle qu'il dit : 
TIBÈRE fut un mauvais Prince, fans con
tredit. Il fe fie détefbr de la nobleife, il 
facrifia les têtes les plus élevées à fa tran-
quiiité ; mais il ne paroit pas que les Peu
ples fufltnt à plaindre fous fon Gouver
nement,. .. Il eft fur que l'implacable Ti* 
BERE entretenoit l'ordre & la paix dans 
fes vaftes Etats. Il vouloit, corne un Mo
derne célèbre l'a dit de Louis X I , avoit 
feul le droit d'être injufte. Parmi les bar
baries qu'éxigeoit fon defpotifme fangui-
ftaire, il fe renoontroit, fouvent des pu
nitions qui fauvoient aux Peuples bien des 
injuftices. 

C'eft lui qui dit à un Gouverneur avi-
de & foupçoné de fe prêter trop aifément 
aux éxaébons des Financiers : Je veux bien 
qu'on tonde mes brebis , & non pas qu'on 
tes ecorchs. Ce mot, digne fans doute 
d'une autre bouche, prouve un fond d'à-
fnoui? jpour tes home» dans le Prince <ju* 
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Pa prononcé. Ses Hiftorieos , malgré leur 
acharnement à le noircir, ont laifle écha-
per des traits d'où Ton peut conclure qu'il 
meritoit des Juges plus équitables. 

AUGUSTE, tant loué par les Ecrivains 
qu'il payoit, ne put refter uni }ufqu'à la 
mort avec deux amis à qui il devoit tout 
AGRIPA & MÉCÈNE Te virent dans la dit 
graee j &, malgré les flateries que Phiftoi-
re prodigue au Prince, il eft clair que le 
tort étoit de fon côté. 

TIBÈRE, au contraire , conferva des 
amis jufqu'à la mort La plume amère 
de TACITE ne reproche à aucun de ceux 
qui ocupérent ce pofte, G périlleux en 
aparence , d'avoir employé des moyens 
honteux pour fixer la bienveillance du ti-
ran. Il filloit bien que fa cruauté ad-
mit quelques diftin&ions. Cette ame fé
roce n'étoit point fermée à tous les fen-
timens humains, puifqu'elle s'ouvroit à 
ceux de l'amitié. 

Dans les calamités publiques on lui voit 
montrer le plus grand zèle pour le foula» 
gement des particuliers. Il faifoit prêter 
de l'argent fans intérêt pour prévenir les 
manœuvres des ufmiers. Il y eut des Ei-
mines fous fon Règne ; mais il s'en faut 
bien qu'on puifle les lui repiocher. Au 
contraire, U n épargna lien pouf rendre 
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moins fenfible ce fléau dû, où à des fté-
rilités imprévues, ou à des orages qui fai-
foient périr en mer les Vaiflcaux chargés 
d'aprovifioner l'Italie , il prodiguoit Ton 
arçent, ainli que fes foins, pour que la 
patrie la plus indigente & la plus nom-
-breufe de la Nation n'en foufrit pas. Plè
bes qui lent acri annonâ fatigabatwr, dit TA
CITE , fed nulla in eo culpa ex Vrincipe, 
quin infecbnditati, terrarum, aut afperis ma
ris obviant iretur , quantum impedio diligen-
tiâque poterat. 

Il s'apliquoit fur-tout à réprimer les 
vexations dans les Provinces. Il veilloit 
pour empêcher qu'on ne les acablat de 
nouveaux impots. Il vouloit que l'ava
rice fut bannie de la recette des anciens. 
Il défendoit même d'employer les coups 
& les faifies pour contraindre au paiement. 

Les places qui donent le droit de les 
recueillir font ordinairement remplies par 
des homes dont l'avidité fait tout le mé
rite. TIBÈRE y élevoit des particuliers 
qu'il ne conoitfoit que par la réputation 
de leurs vertus, & que le Peuple lui mê
me y apelloit corne incapables d'en abufer. 
Il les y laiifoit vieillir ; &, quoique TA
CITE femble blâmer cette politique, il eft 
aifé de fentir combien elle étoit fage. 

Enfin il ne jouifloiç en Italie même que 
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d'un Domaine fort borné. Ses Domefti. 
ques n'avoient pas cet air infolent que les 
grands ont prefque toujours la foiblelfe de 
favonfer, & qu'ils regardent peut être co
rne une preuve de leur fupériorité, parcs 
qu'ils fe voient fervis par des homes qui 
mépnfent tous les autres. S'il avoit quel
que intérêt à difcuter avec les particuliers, 
la Juftice ordinaire en décidoit. Il laif-
foit aux Tribunaux une liberté entière, 
même contre lui. •. - . 

Qu'a donc fait de plus, pour le bon
heur des Peuples, le petit nombre de 
Princes dont la poftérité chérit, avec rai-
fon , la mémoire ? Combien de règnes, 
décorés des titres les plus pompeux, font 
bien loin d'ofrir de pareils traits pour la 
reflburce de l'adulation qui les célèbre ! 
Combien de Souverains feroient mis par 
leurs flateurs fur la même ligne que TRA-
JAN ou HENRI I V , s'ils avoient montré 
la centième partie de la bienfaifance que 
les plus cruels énemis de TIBÈRE ne peu
vent lui refufer ! 

TACITE ajoute, il eft vrai, qu'il ne fai-
foit point ces actions généreufes avec l'ex
térieur afable qui leur donc un nouveau 
prix. Il les afoib'ilfoit en quelque forte, 
fuivant cet Ecrivain, par l'air repouflant 
dont il les acompagnoit. En multipliant 
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les preuves de bonté, il ne fembloit cu
rieux que d'infpirer la crainte. 

Mais que prouve cette Remarque, même en 
la fupofant vraie? Deux choies tout au 
plus. Premièrement, que TIBÈRE à une 
grande générofité joignoit une certaine ru-
"defle de caraclère ,qui dépare fouvent cette 
Vertu fans la détruire. Secondement, que 
l'Hiftorien hors d'état de diflimuler cette 
Vérité contraire à fon plan , mais conue 
de tout fon Siècle, s'atachoit à en dimi
nuer la force par fes obfervations malignes; 
& que fe fentant obligé de lui rendre un 
"homage involontaire, il employoit pour 
l'éluder toute la fagacité de fon efprit. 

Si, depuis l'ufurpation des CÉSARS, les 
dignités n'avoient pas été le prix de la 
baffeue, A. VITELLIUS & fon Père, au-
roient pu paner pour des homes illuftres. 
Ils étoient parvenus à tous les honçurs, 
mais par des voies, qui , fous un bon 
Gouvernement, les en auroient écartés. 
C'étaient 'es flateurs les plus rampans qu'on 
eût vus dans une Cour où les exemples 
d'une flaterie révoltante n'étoient pas ra-
res. 

Le Père s'étoit prêté à la cruauté de 
'TIBÈRE par des acufations , & le Fils à 
' Tes plaifirs par des complailances criminel-
' les. Sous CALIGULA ils avoient continué 
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ce métier, devenu lucratif & même ho
norable par les charges & les autres ré. 
compenfes qui y étoient atachées. 

Sous CLAUDE , VITELLIUS fe trouvant9 

par la mort de (on Père, le principal hé
ritier des talens de fa famille , les dévelo-
pa avec éclat. 11 s'étoit rendu néceflaire 
aux débauches de MESSALINE. Sa fou-
plefle lui avoit confervé la faveur de Tinv-
périeufe AGRIPINR , & les afranchis mê
me voyoient fans jaloufie un Courtilàn do
cile , atentif à ne choquer perfone & à 
niénager tout le monde. 

Il s'étoit montré le premier idolâtre de 
la belle voix de NEROH. 11 s'étoit mis à 
la tète d'une Députation qui fut faite en 
cérémonie, pour vaincre les fcrupules de 
l'Empereuf, & l'engager à monter en pu
blic fur le Théâtre. Le Muficien, par 
reconoiflance, dona au Député des Con-
fulats & des Gouvernemens. A in fi vers 
le tems où nous fomes, VITELLIUS an
cien Couful, étoit un perfonage confidf. 
rable aux yeux de ceux qui ne coniidérent 
que les titres. 

D'ailleurs il n'avoit aucun talent. Une 
vie paffée dans la mollefle de Rome, lui 
auroit ôté le courage, quand même la 
nature ne le lui auxoit pas refufé. On lyi 

jeeprochoit même les défauts qui ne fo*t 
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pas toiijours atachés à l'état de Courtifatu 
Par exemple, il étoit d'une gourmandife 
inconcevable. S'il faut en croire les Hif. 
toriens, il ne vivoit que pour manger. 
La table étoit fon unique phifir : Et quoi
que ce penchant indigne d'un home, ne 
Toit * pas toujours incompatible avec de 
grandes qualités, il paroifelbit chez VITEL-
LIUS abforber tous les autres. 

C'étoient pourtant ces défauts, cette in
capacité qui lui* avoient valu la nomi
nation de la Cour pour le comandement 
des armées fur le Rhin. Corne on conoiC 
foit leurs difpofitions, on avoit cru en 
prévenir les fuites en leur donant un Chef 
qu'on croyoit à tous égards hors d'état 
<?en profiter. , » 

On ne (ongeoit pas que l'éclat des di
gnités ne manque jamais d'en impofer au 
Peuple, & que celui qui pn eft décoré lui 
paroit toujours un home fupérieur. Le 

' vulgaire ne réfléchit ni aux vices qui les 
déshonorent, ni aux moyens qui les pro
curent. C'tftà.la place qu'il adreiTe fes 
refpe&s, & rarement à celui qui Uocupe, 
On oublioit encore, que tous ceux quien-
touroient VITELLIUS ne lui reiTemb'oient 
pas, & que fouvent l'ambition ctes Grands 
n'eft que l'éfet & l'inftrument de celle des 
fubalmnes, ïortratt 
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Portrait <?OTHON , nival de VITKLUUS 
-à P Empire. 

OTHON étoit d'une famille peu conue 
avant lui. La conformité de fes goûts avec 
ceux de NÉRON ,& l'amitié de ce Prince 
qui en fut le fruit, Pavoient élevé au pré* 
mier rang de l'Etat. Il ne «'étoit tncorê 
prefque diftingué que par des qualités qui 
font reuiïïr dans les Cours. Il pofledoit fur-
tout cet art de feruiner avec noble/Te, qui 

.pafle pour generofité dans un grand Sei. 
gneur, & qui déshonore un particulier. Sa 
depenfe & fes dettes écoient incroyables 

Dans le plus brillant éclat de fa fortù 
ne, il ladétruifit lui même par un moyen 
qui arermu ordinairement celle de* autres 
Il avoit une belle femnu. Au lieu dejoii'ir 
en filence de fon bonheur, il ne put L 
Jêcher de le publier. Le Prince , ennuyé 
de ces tranfports qui lui paroiflbient exa
gères , voulut voir la beau-é qui les cau-

,• ï e
r
n

 r
c o u t a a u maii indilcret fon 

jcredit & fa feniine. 
Celle ci, avec les agrémens de fon fé 

xe , en avoit l'ambition & la légèreté fcjlè 
oublia bientôt, dan» les bus d'un Empe
reur tout puiiTaiu, un p»ari qui ne !>uu-

T 
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voit pss lui doner la même confidératiôn. 
Elle conduisit infenfiblement NÉRON juf* 
qu'à Pépoufer. Alors pour fe débarafler d'un 
témoin importun, on relégua OTHON 
âans l'Efpagne, avec le-gouvemement d'u-
ne province qui s'apelloit alors Lufituanie* 
& qui comprenoit avec le Portugal, tme 
partie de PAndaloufie, de i'Eftramadoure &c. 

ïl ne faut pas diffimuler ici que TACI
TE raconte ce trait diféremment dans fe* 
Hiftoires & dans fes Annales. Dans les pré-
miétes il dit que NÉRON , n'ofant encore 
fe défaire de fa femme OCTAVIE , & ne 
fâchant où placer la belle POPPJEA, qui 
dès lors étoit fa maitrelfe , il la fit époufet 
à OTHON, corne au Miniftre de fes plai-
firs. Je fais bien qu'un fervice de dette 
efpèce étoit un moyen fur de s'avancer ra
pidement à la Cour ; mais il n'auroit pas été 
ïiaturel qu'une pronte difgrace en fut le 

r fruit. Jaifuivi le récit des Annales /non 
fans obferver que cette contradiction eft 

" tin peu choquante : Au rcfte ce n'eft pas 
la feule que l'on trouve dans TACITE. 

Un exil honorable ne parut pas à 
OTHO:N un dédomagement fufifant de ce 
qu'il lui faifoit perdre. Il regrètoit pro
bablement fa faveur encore plus que là 
femme; mais il ne pardona jamais à N E -
RON de lui avoir ôté l'une & l'autre. Après 
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dix ans d'une vie obfcure dans fon Gou
vernement, il fut un des premiers & des 
plus zèlis à loutenir GALBA dans la Ré-
volution qui renverfa NEROK. Il l'acom-
pagtia à Rome; & prévoyant dès lors que 
la Succciîton de ce Vieillard ne tarderont 
pa^ à être difputée, il travailla fecrète-
ment à fe mettre en état d'y prétendre. 

Il gagna facilement le Peuple & les Sol
dats , qui trouvoient en lui tes manières , 
& fur-tout la prodigalité de l'ancienne 
Cour. H avoit de plus peur lui un des 
principaux Miniftres, dont il fe propofok 
d'époufer la Fille. C'était à la vérité un 
home décrié* fans talens, fuis mœurs t 

détefté de tous les honèoss gens.; mais il 
^voit trouvé moyen de fe rendre tout puit 
fant auprès de GALBA. Son alliance & 
fa protection pouvoient être auffi utiles, 
qu'elles paroiffoient honteufes. 

Situation des Romains au milieu des prépa
ratifs qui fe faifoient pour la Guerre en* 
tre OTHON ££ VITELLIUS. 

OTHON avott pour lui la Capitale & 
les noms du Peuple & du Sénat Romain. 
Ils ne faifoient rien fans douce à la juf-
tice de là caufe , puifqu'il n'en devoit 
la poflêflion qu'à un crime * mais ils lui 
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fourriiflbient du moins un prétexte honête 
pour ataquer fon Rival. Dans un tems 
où l'on ne voyoit dans les deux partis 
qu'une ufurpation manifefte, celui qui 
avoit fû s'aproprier ces noms facrés pou-
voit paroitre un peu moins odieux. 

VITELLIUS, de fon côté, fe donoit po.ur 
le vengeur de GALBA , qu'il auroit dé-
trôné fi ce Prince avoit vécu. Il mar-
,quoit un grand reflentiment contre un cri
me qu'il auroit voulu comettre. Aux dé
crets du Sénat, par lefquels OTHON le 
faifoit condanner, il opofoit les décrets de 
ce même Sénat, qui affuroient l'Empire 
au Prince tué par fon énemi. Tous deux 
combatoient ainfi de loin par des raifons 
dont ils fe foucioient peu, en atendant 
qu'ils puflent faire combatre leurs armées, 
.qui feules fbndoicnt leurs droits & leurs 
efpérances. 

La guerre fe préparoit de part & d'au
tre avec vivacité. Elle fourniflbit de 
triftes réflexions à ceux qui étoient capa
bles d'en faire. Ils rougifToient de voir 
par quels Rivaux l'Empire alloit êcre dif-
puté. En éfet, s'il en avoit coûté du 
ïang aux anciens Romains pour aquerir le 
droit de vendre leur liberté, au moins 
ceux à qui ils la vendoient paroiflbient être 
digrtes de s'élever &r fe* ruines. 
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SILLA & MARIUS , CÉSAR & POMPS'E 

étoient les premiers homes de leurs Siè
cles. Ils avoient poufle trop loin la ven
geance & Pambition ; mais ces défauts ne 
détruifoient point leurs grandes qualités. 
Cétoit à force de mérite qu'ils étoient 
parvenus d'abord à éblouir & enfuhe à 
écrafer leurs Compatriotes. 

Ces Citoyens refpedlables dont on ne 
pouvoit prononcer le nom fans gémir, 
BRUTUS , avoit été vaincu par AUGUSTE. 
Cependant ce dernier, déshonoré d'abord 
par des pxcès, s'étoit enfuice montré di
gne de Ta fortune. Quarante ans d'une 
vertu feinte, 'mais auffi ioutenue, âufli 
favorable que (î elle avoit été fincère , lui 
avoient valu le pardonne fes anciens vices. 

GALBA lui-même, en ataquant NÉRON, 
avoit fait efpérer aux Romains {un Prince 
digne de leç comander. SU n'avoit pas 
foutenu fa réputation fur le Tiône, il fal-
loit s'eir prendre à la foib êfle de l'âge, 
& peut être à celle de l'humanité. Au t 
moins tous ceux qui avoient combatu 
pour ou contre ces homes illuftres, pou-
voient fans honte avouet leur choix. Ils 
trouvoient leur exeufe dans le mérite du 
Maître à qui ils fe donoient. 

Mais ici quel parti prendre ? Pout qui 
T î 
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fe déclarer, quand les deux concurens n'é-
toient célèbres que par leur infamie ? Tous 
deux élevés dans des Cours corotnpues, 
s'y étoient diftwgués par une corruption 
plus profonde. VITEJLXIUS , au caraâère 
rampajit d'un flateur, joiçnoit les vices 
<Tune ame erapuleufe. Pour être auflî haï 
que méprifé, il ne lui fa'loit que la cruau
té : Encore étoit-il à craindre que ce ne 
fut le pouvoir de la dévcloper, qui lui 
eût, manqué , plutôt que l'inclination. 

OTKON cachoit fes défauts fous un ex
térieur p!us brillant. Il étoit au moins 
plus adif. Mais fans parler de l'horrible 
événement^auquel il devoit la fouveraine 
puiflance, ceue sdivité employée autre* 
lois à (eduire, à égarer NÉRON , ne Re
voit elle pas faire trembler pour l'avenir ? 
On lui conoiflbit , on lui voyoit tous le* 
goûts qu ils avoit autiefois tant loués dans 
le Tiran. 

Il venoit encore d'en doner mie preuve 
tfrayante. Le premier ufage de fon pou
voir avoit été d'ordoner qu'on achevât le 
Pillais dor, ce monuinent des malheurs de 
Rome & des larmçs de fes Habitans. D'aiU 
leurs, le bruic s'étoit répandu, qu'il fon-
çeoit à contraindre Iç Sénat de réhabiliter 
la ivémoirc de NEKON. Le Peuple & les 
Soldats n'avoicac p*s ciaîut plubeurs fois, 
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dans leurs aclamatîons, de lui doner le 
nom de ce Prince détefté. Il n'avoit pih 
ru ni le recevoir ni !e refufer: Mais Pin-
certitude même en pareils cas devenait une 
acceptation. On çraignoit qu'ury Prince 
capable de s'entendre fans horreur doner 
le nom de NÉRON , ne le fut un jour d'i
miter les excès qui l'avoient déshonoré. 
Tels étoient donc les deux homes, pour la 
querelle de qui ie fkng Romain alloit cou
ler encore. 

Ceux qui raifbnoient ainfi , étoient des 
Citoyens obfcurs , de cet ordre médiocre, 
le feul où fe trouvent quelquefois le bon
heur & la fageffe, le feul auffi qui juge 
toujours fainement, & qu'on ne confulte 
jamais. Le bas Peuple, tiès-indiférent fur 
le fort ou le mérite de fes Princes, ne 
regrètoit que l'interruption des jeux & des 
fpcdacles publics. 

Les grands, uniquement frapés de leurs 
intérêts , ne s'ocupoient qu'à cacher leur 
façon de penfer. Si quelque chpfe les tou-
choit, ce n'étoit pas la néceflité humilian
te d'élever fur le Trône un de ces indi
gnes Concurens ; mais la nécefîité péril-
Feufe de faire un choix , qui pouyoit être 
démenti par la fortune. • 

VITELLIUS s'engagea à fe démettre au-! 
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tentiquement. Il ne fe réferva que des 
biens confi îérables fur 'a Côte délicieufe 
de la Campanie, avec dix mitions de re
venu aiiuel. Il comptoit bien ne pas per
dre à cet échange. Il n'a voit conu de 
h grandeur fupréme que l'abondance & les 
p'aiiirs, & il ne croyoit pas que la pour
pre Impériale en fit un alfufonement né-

'çdfaire. Cette façon de penfer étoit julte. 
Lie auroit pu lui faire honeur, fi elle n'é- <» 
toit pas partie de l'abrutilfement, plus que 
d'une fermeté éclairée. 

Il ne m.mqtioit pas de Conftillers qui 
tenant à fa fortune, plus qu'à fa perfone, 
voaioient lui perfuader que la fureté de 
!'un dépendoit ablolument de l'éclat de 
l'autre. Ce qui lui reiloit de Soldats 
voyoit avec indignation détruire fon ou
vrage. Soit atachement réel , foit efpoir 
d'obtenir des conditions meilleures par une 
longue défenfe, ils auroient voulu que le 
Prince pré ipitat moins fon abdication. Us 
LuToicnt, échaper contre lui des plaintes 
viv.s & même des menaces. 

H ne les écouta ptànt. Déterminé à 
une démarche qu'il croyoit nécefTaire au 
moins pour lui, il fe rendit lui-même fur 
la p'ace pudique, pour y acomplir la cé
rémonie de fon déf:(fcnf>ent. On en avoit 
été prévenu d'avance ; & le jour où elle fut 
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marquée, la curiofiié y avoit conduit une 
prodigïeufe foule de fpi dateurs. 

Cétoit en éfet un événement bien Cm-
gulier. Il faut parcoiinr toute Thittoire 
jufqu'à nos jours, pour en retrouver dans 
la Perfe moderne un nouvel exemple. Les 
Aghuatts, Mait*es d'Hifpahan, forcèrent 
le dernier des Sophis de fe démètre aufli 
publiquement de fa Courone. Mais le 
foible SCHACH-HUSSEIN, en fe dégradant, 
étoit à la difcretion de f*s Maitres. Il ne 
rencontroit par tout que des yeux énemin, 
& les mains qui Pavoient vaincu. Le 6er 
MAHMOUD, politique autant que féroce, 
fongeoit bien moins à avilir ion captif, 
qu'a s'affurcr une efpèce de droit fur fa 
conquête 

Ici c'éroit un Empereur Romain qui 
alloit au milieu de fon Peuple, entouré 
de (es Soldats, quiter volontairement PEm-
pire. On le voyoit debout dans la place, 
couvrt d'un h, bit de deuil, fuivi de toute 
fa femiile en larmes. On portoit même 
d rriére lui fon Fils encore au berceau. Sa 
Garde Pacompagnnic avec un filence d'à-
batement & de colère. 

Cet air de confternation, cet apareil de 
défefpoir faifoit fur tous les epeurs une 
impreffion douloureufe. Qjand on ve-
noie à penfer à Péclat qui favoit précédé, 
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on oublioit combien YITELLIUS avoit pe^ 
mérité la pourpre: On n'étoit ocupé que 
de la réfolution funefte qu'il prenoit de 
s'en dépouiller. 

On conoit le Peuple : On fait quel pou-
voir ont fur lui les objets qui frapent fes 
yeux. Il finit prefque toujours par s'in-
tèrefler vivement en faveur de ceux dont 
l'infortune ne lui ofioit d'abord qu'un fpeo 
tacle a mu fan t. C'e(t ce qui arriva ici. On 
fut ému au premier coup d'œil, à bien-
tôt atendri. 

VITELLIUS déclara en peu de mots ce 
qui l'amenoit. Il implora la compgflîon 
publique pour lui, pour fa famille, pour 
fon Fils, qu'il prit dans fes bras, & qui 
partageoit ain(i le défaftre de fa mai fon, 
avant que d'en avoir conu la grandeur. 
Jufques-là il n'arracha que des gémifle-
mens & des larmes. Mais quand on le 
vit baigné de pleurs lui-même, porter la 
main à fon épée & la préfenter au Con-
ful, pour confomer fa renonciation , il 
s'éleva de toute l'aflemblée un murmure 
tTimprobation. 

Le Conful déconcerté refufa de la rece
voir. Des aplaudiffemens fuivirent ce re
fus. Corne le Prince paroiflbit plus era-
barafTé que latisfait, la place retentit de 
mille cris qui l'exhortoiç à prendre cou-
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rage. Il parut vouloir fe retirer : Matf 
en lui voyant prendre un autre chemin 
que celui du Palais, les cris redoub érent. 
Le Peuple lui ferma toutes les rues, & ne 
laifla de libre que celle par où il étoit 
venu. 

Ce ma?heureux Prince toujours foible, 
toujours indécis, fe laifla plutôt conduire 
qu'il ne ietourna lui-même. Il arriva au 
Pa'ats: 11 y rentra fans fonger aux fuites 
qu'alioit avoir (on manque de foi, ou même 
fe fixant peut être que fou fort alloit chan
ger , il jugeoit de la puiifance du paru 
qui lui rettoit, par les forces des cris 
qu'il venoit d'entendre. 11 ne penfoit pas 
que le Peuple n'a point d'autres armes, & 
que ce ne font pas celles-là qui font le 
deftin de fes Maitres. 

11 eft difici]e de le plaindre. Sa naif-
fance, fa conduite, & même fa perfone f 

conmbuoient également à le rendre mé* 
prifable Son principal défaut, corne je 
lai dit, étoit d'aimer la table. Il paroit 
qu'il s'y livroit avec une indécence outrée* 
Mais il faut bien fe garder de croire, d'à» 
près SUÉTONE, qu'il pouffât la gourmandL 
fe julqu'à dévorer dans les facrifices des 
morceaux de pâte brulans, ou de la vian
de à demi cuite & toute couverte de cen
dres , ni qu'en paflant dans les rues il 
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s'arrêtât à la porte des cabarets, pour y 
manger avec avidité des rcftes froids Si 
à demi rongés, qu'on y étaloit, corne 
parmi nous, pour le petit Peuple. La 
faim réduit à peine l'indigence à en faire 
ufage. Il eft évident qu'un Empereur Ro
main , qui faifoit quatre grands repas , n'en 
pouvoit pas être tenté. 

Finiflbns ce Volume à la chute de V I 
TELLIUS , & au récit des malheurs pu-
bîics, qui ne fe terminèrent que par fa 
mort. Nous avons vu combien ils furent 
déplorables : Mais fans noi/s arrêter aux 
infortunes des Peuples, qui par les Loix 
établies fur la terre, font toujours facri* 
fi^s, rejettons un coup d'œil fur celldà 
àeè Princes que nous avons vu s'élever 
& tomber fucceilîvement. Elles font bien 
plus juftes, fans doute, & cependant el
les excitent plus de compaffion , parce 
que leur rang fembleroit devoir les en dé-
Fen Ire. 

Des huit premiers Empereurs Romains, 
depuis AUGUSTE jufqu'à VITELLIUS , en 
voilà donc au moins fix qui périffent d'u
ne mort violente. CALIGULA eft égorgé 
par fes Oficiers. CLAUDE eft empoifoné 
par fa Femme. NÉRON fe tue pour évi
ter le fuplice. GALBA eft malfamé par 
fes Soldats. OTHON renonce à la vie pat 
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le défefpoir. Son Vainqueur périt à fon 
tour d'une façon aufli funefte & plus igno-
mitiieufe. Si quelque chofe eft capable de 
nous défabufer fur la vanité des titres & 
des honeurs, n'eft-ce pas de voir le Trô
ne des CÉSARS , le comble des grandeurs 
humaines, ne procurer à fes PolfetTeurs 
qu'une vie inquiète, une mort prématu
rée, avec une réputation flétri/Tante ? 

Nous nous fomes trop étendus fur le 
premier Volume pour pouvoir citer au
cun morceau du fécond. Nos Le&eurs y 
perdent. Nous regrètons que les bornes 
d'un Extrait ne nous permettent pas de 
parier des Règnes fages, fortunés, des 
VESPASIENS, des TRAJANS, des ADRIENS, 
& des Règnes orageux des COMMODES , 
des CARACALLA, desHEUOGABALES. Tous 
fe trouvent peints dans l'Ouvrage de M. 
LINGUET avec les couleurs qui leur coi>-
viennent. Chaque événement dont il fait 
le récit lui fournit des alluiions heureufes 
& des réflexions fortes, dont l'abondance 
ne domine point l'intérêt. C'eft une toute 
autre manière que celle de l'Abé DE VER-
TÔT , mais qui a fes grâces & fon carac
tère propre. 
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JL^ECLAKATION de M. HEUMAK , mi* 
tien Proftjfeur tn Géologie de la Confejjion 
ttAngsbourg, dans C Uniwifttè de Gottngue % 

en faveur de ta Do&rine des Reformés totu 
chant laSte. Cène y avec une iijie de plufienrs 
Homes célèbres de la Confejfion d>Aug bourg 
qui ont aujjî regardé cette Dô&rint corne la 
véritable. Le tout publié en Allemand fur 
îe manufcrit de l'Auteur, en confiquence de 
fes dernières volontés, ££ traduit enHollan* 
dois. 

L'Auteur de ce livre corn? on le voit 
par ie titre * protcflïiit la Religion Linhé* 
«rienne, & il éioit même Profcfleur en 
.Théologie, Cependant depuis nombre 
.d'années il penfoit fur la Ste Cène corne les 
Réformés, & il paroit que pendant long* 
teins il crut pouvoir, fans blcfler fa conf
luence , diflîmuler fes fentimens, pour ne 
pas fcandaliler PEglife dans laquelle il vi-
"voit, & peut être aufli pour ne pas s'attl 
rer des perfécutions & perdre fes emplois. 
Dans la fuite il laifla quelquefois entrevoir 
fes idées, foie de vive voix , foit par écrit; 
& il fe déclara enfin ouvertement dans fon 
Omtetttab'e fur la I fyitre aux Corn'hiens. 
Mais fes Supérieurs Mrs. les Conleillers 
Privés de Gotingue ayant vu cet Ouvrage 
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avant qu'il fut répandu , obligèrent M. 
HfiUMAH à mettre des cartons aux endroits, 
où il s'expliquoit favorablement pour la 
Doctrine Réformée. De plus, corne on ne 
crut pas qu'il fut convenable de lui permet* 
tre d'enfèigner déformais la Théologie, on 
le fit Entérina. Mais par une modéra
tion qui fait apurement bien honeur à la 
Régence de Gôtingue, il conferva fa pen-
fion, fon rang & toutes les douceurs dont 
il jouiifoit, à, condition néanmoins qu'il 
ne dogmatifat point, & qu'il ne cherchât 
point à infpirer aux autres fcs femimens 
îur la Ste. Cène. M. HÏUMÀN avoue 
qu'il n'a pas fcrupuleufement rempli cet en
gagement, & l'Écrit que nous anonqons 
en eft bien la preuve ; puis qu'il a été 
publié par l'ordre exprès de l'Auteur dans 
fon Teftament. Le but de cet Ouvrage 
paroit être de montrer, que quantité de 

z Théologiens Luthériens ont penfé corne les 
v ^Réformes fut PEuchariltie. Plufieurs fe 

\ Jfont ouvertement déclarés, & font entrés 
dms la Comunion Réformée, au lieu, 
dit nônse Auteur, qu'il n'y a point d'é-
Xefnple que des Ecléfiaftiqties Reformés fe 
foient faits Luthériens. Mais un plus 
grand nombre de Théologiens de la Con-
Fefllon d'Aûgsbourg reftent dans leur Co-
munion, & diffimulent leurs fentimens 
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fur la Ste. Cène; tout de'même, dit M. 
HSUMAN , que quantité de Théologiens 
Réformés penfent dans le cœur corne les 
Luthériens fur le fujet de la la préJeftma-
tion. A l'en croire, (i l'on permeuoic 
aux Miniftres Luthériens de déclarer leurs 
vrais fsntimens, la plupart de ceux qui 
font éclairés & favais, diraient: Il eft 
vrai que j'ai toûjouis qui que la Dodlrine 
Réformée fur la Ste Cène , étoit la vérita
ble i mais je n'ai pas ofé m'ouvrir la deifus 
pour ne pas perdre ma charge & mes 
moyens de fubfiftance : Ne £5? domo & ci-
hi$ & vejiibus carcre, Ççf una cum uxore 
£$ libsris menàiuire cogérer. On fera fur-
pris du grand nombre de Théologiens Lu-

* thériens que M. HEUMAN affure avoir été 
Réformes dans le cœur. Parmi les plus 
célèbres ou remarquera fur tout MELANC. 

TON , VOLFGANG MUSCULUS , DAVID 
CHITRJEUS, JEAN M^JOR, MARTIN BU-
CER, BUDDEUS, LANGE & BALMGAR-
TEN. 

V - / R A J ? O N funèbre de très haut, très 
jwjjant & très excellent F ince S T I N J S L ^ S 
l{oi de ro/ov<e> Grxnd Duc de L thuamt, 
JDuc de Lorraine <g? de Bar : f> ononcée 

dans 
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dans PEgltfe Je i \ im, le 12 Juin tf66. 
Var Mejjire Jean de Dieu RAI MOND DÉ 
BOISÔELIN DE Cuce'; Bvêqye de Lavaun 
A Pans chez HERISSAKT 1765. 

Les fuccès, les malheurs, la gloire & 
les vertus fublimes de STANISLAS le Bien* 
faifant) font depuis tant d'années l'intè* 
relfant objet de l'admiration de l'Europe; 
les tares qualités de ce Prince, vraiement 
Père de fes fujets, etoient fi multipliées; 
l'hiftoirc de fa vie préfente tant d'artions 
illuftres, que l'abondance même du fujet 
rendoit très dîficile à compofer l'éloge fu
néraire de cet excellent Roi. Il ne faloifi 
gas moins que les reflburces & l'énergie 
d'une éloquence peu comune, pour rem-
plîr dignement cette pénible tâche,- il ne 
faloit pas moins que les talens conus de 
M. BOISGELIN, Evêque de LavaUr, pour 
reflerrer dans le court efpace d'une Orai-
fon funèbre toutes les circonftances de la 
vie agitée de fon Héros. Nous ne rapor-
terons, fuivant nôtre ufage, que quelques 
traits de ce Difcours, afin que nos Lee-» 
teurs conoifTen* la chaleur, l'éloquence, la 
force & Télévation du génie de ÎOrateur* 
Car, à l'égard de S T A N I S L A S , pou
vons nous fupofer qu'il éxitle un feul 
home en Europe, qui ne foit pas inftruiê 
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de toutes les viciflîtudes que ce grand 
Prince a éprouvées ? Voici cornent l'Orateur 
les annonce ces viciflîtudes fi frapantes, fi 
dignes d'être à jamais confignées dans les 
faftes de l'hiftoire. 

Deux fois STANISLAS eft Roi; deux fois 
il eft repoufle loin du Trône, & tantôt 
Souverain, tantôt profcrit & fugitif, fou-
vent fans a2ile corne fans patrie, égaré 
dans tous les coins du monde, emporté 
par le torrent des circonftances & des 
tems plus violemment qu'aucun home ne • 
le fut jamais , il paroit, il difparoit fur la 
face de l'Europe , corne un vaifleau batu par ' 
la tempête BU milieu des mers. L'influence 
de fes inquiètes deftinées femble fe répan
dre d'une extrémité de la terre à l'autre ; 
& corne fi la fcène du monde ne s'ébran-
loit que pour le fauver ou pour le perdre, 
les agitations du Nord, celles du Midi , 
celles de l'Europe entière, font renaitre 
tour à tour fes efpérances & fes craintes ; 
on diroit qu'une fatalité fecrette tient fa 
fortune enchainée à celle de tous les Peu
ples & de tous les Rois. Un feul home 
eft placé par la Providence au centre de 
tous les mouvemens dont fon Siècle eft 
agité... Mais quel autre fpe&acle vient 
repofer nos regards fatigués par la vue de 
ces viciflîtudes rapides ? Uu Vieillard vé-
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iiérable entouré d'une foule de fujets fou
rnis , dont il eft le Père, tranquile au mi
lieu des divifions dont la terre ne cefle 
point d'être afligée. La difcorde frémit 
autour de lui fans pouvoir l'ateindre ; il cft 
affis fur un Trône que rien ne peut ébran
ler; c'eft le Prince de la paix; c'elt STA-
NISLAS encore , c'eft lui dont la venu, &c. 

Après avoir peint la brillante & fage 
jeunefle de STANISLAS, l'Orareur fait une 
vive defcriptios des troubles qui agitèrent 
la Pologne & la Nord dans les premières 
aanées du règne d'AùGUSTE. Voici co
rne il caradérife CHARLES XII, Roi de 
Suède , & fon illuftre Rival, le Czar PIER
RE 1* Un Roi fans expérience ett muiité 
fur le Trône ( de Suède ). Trois puiifans 
Princes ont dit oprimons fon enfance, aca-
blons fa foibleffe \ réparons les fautes de 
nos Pérès. Mais excité par Pinjuftice* 
emporté par la vengeance, CHARLES XII 
eft un jeune Lion, qui fe jette fur fa 
proie, il l'dbat, il la déchire, il ferepo* 
fe fur elle en la dévorant. Eh ! qui pour-
roit la lui ravir ? Ce nouvel & terribld 
ALEXANDRE s'eft é'ancé tout à coup fur 
le rivage * le Koyaume de fes Péies n'ai 
pu le contenir, & ne doit plus lepodeden 
Il n'a point d'Etats à gouverner\ il n'a 

M % 
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que des énemîs à vaincre, Déjà le Danne-
marck s'eft tu devant lui : Dcja fuit à Ton 
afpedt un Peuple entier de Mofcovites, 
tranfplantés fous les murs de Nerva: Vingt 
mille, trente mille, quatre vingt mille 
font renverfés. Les Saxons, plus aguerris, 
tantôt combatent & font vaincus; tantôt 
fuyent épouvantés. CHARLES n'a pas feu
lement la valeur en partage, il a le don 
des Héros ; celui d'agir fortement fur Pâ
me des autres homes. Le cœur de fes 
Oficiers , de fes foldats, celui même de 
fes énemis eft dans fa main : Il done l'in
telligence , le courage, ou la crainte. Son 
bras combat & fon génie s'élève: Son 
œil ferein perce à travers la fombre hor
reur & la confufion des batailles. Il a les 
vertus, il a les vices des Conquérans. Puif-
fant par la vi&oire, & libre en fes ven
geances, il couvre, ocupe, embrafle la 
Pologne entière j le poids de fes armes y 

le poids de fon nom écrafe la République. 
Rien ne lui réfifte, & rien ne Papaife. 
Le Trône eft vacant,* le Trône eft rempli ; 
& le jeune Palatin de Pofnanie ( STANIS
LAS) eft étoné de fe voir le rival & le 
fuccefleur de fon Souverain. 

On fait quels obftacles puîflans le Czar 
PIERRE opofa à PElcdion de STANISLAS : 
Couroné kdepuis f ans, il perdit 5 ans en* 
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tiers à combattre, à vaincre: II n'a pas 
encore règne. Il n'a pas règne ; il ne 
régnera pas. Envain l'impitoyable Roi 
de Suède , confirmant par des Traités 
l'excès de fes vengeances , femble aflu-
rer quelque durée à cette Royauté pafla-
jére, le fage mettra-t-il fa confiance dans 
ie rofeau qui fe brife, & perce la main 
de celui qui le prend pour apui? Ce 
rofeau , c'eft P H A R A O N Roi d'Egipte 
dit le Prophète, & ce font tous lesCon-
quérans. STANISLAS voit l'orage qui fe for
me dans le lointain. Le Czar auflî conf-
tant, peut-être plus a&if que fon rivalf, 
& jamais plus téméraire, compenfe la fu* 
périorité des talens, par la maffe des for
ces, par la patience & la fagefle. Il éxerJ 
ce fes Troupes dans Téloignement 5 il fait 
pour ainfi dire, en fîlence des conquêtes 
utiles. Par-tout où CHARLES n'eft pas, il 
triomphe: CHARLES paroit, ii s'arrête, il 
s'écartç, il cherche à l'atirer dans des 
lieux que lui feul conoit, au milieu de 
ces terres infécondes, qui nouriflent à pei* 
ne les habitans & dévorent les étrangers. 

STANISLAS lui même a daigné tranfmet-
tre à la poftérité la fuite afreufe des ravages 
que caufa la rivalité de CHÂLES XII & du 
Csar. C'eft lui même qui a apris à l'Europe le 
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facrifîce magnanime & vraiement héroS* 
que qu'il fit du Sepcre qu'il étoit fi digne 
de porter, au repos de Tes Peuples, qui 
euffent tous acheté volontiers de leur fang # 

Je bonheur de l'avoir pour leur Maître. 
Paflbns , avec l'éloquent Orateur, à des 

terni plus heureux , aux premiers jours du 
règne de STANISLAS fur les Lorains. Dans 
les étranges viuilitudes de fa vie, STA
NISLAS parcourut la terre: Il a vu le La
boureur trompé dans fes douces efpérances, 
pleurant fes moitfons, les fruits de fes! ho-
iloiables travaux, que les fléaux du Ciel 
ont ravagé*$ l'habitant des hameaux ne 
fâchant où repofer fa tète, parce que la 
flîme a confumé le chaume, qui le cou^ 
yre ; les Villes & les Campagnes dépeu
plées par d s épidémies funeftes, dont au* 
tun iecours n'interrompt les progrès. Il a 
vu les forrunes les plus ftonflante» ruinées 
par des perces imprévues i le Comerçant 
pifervi dans Ion impuillance, à l'ufureavi-
de qui rend fa ruine plus certaine & plus 
durable-, l'home injuile- & puiflant opri-
mnnt le {bible, dévorant par d'inique* 
procès la fubftanoe du Père de famille & 
l'héritage de l'Orphelin 5 & de fes maux 
tenibles, il a vu les fuites cruelles , 1* 
défefpoir, les crimes, les âmes avilies» 
ï?tld«es infenfijbles par l'excès de la m$& 



S E P T E M B R E 1^66. 303 
re, & les mères dénaturées abandonant 
le fruit de leurs entrailles i & ces infortu
nés en fan s , qui, jettes dans le monde 
corne dans un défert, expolés aux injures 
de Pair, au froid mortel des nuits, fans 
parens & fans protecteurs, femblent livrés, 
<JJS Tinftant de leur naiifance, à toutes les 
horreurs de la vie. Le mal, corne un dé
mon impitoyable t pourfuit tous les enfans 
d'ADAM : Il circule dans l'air qu'ils refpi-
rent, il s'élève de la terre qu'ils habitent » 
il s'infinue dans toutes leurs veines , il 
découle de leur propre cœur : Il les afîié-
ge, les environne, les pénétre dans tous 
les Cens. 

Mais non moins adive, non moins pé
nétrante, la bîenfaifance de STANISLAS 
s'agite, fe multiplie corne le mal qu'elle 
veut détruire. Par elle, les enfans délaifles 
font ravis aux crimes & aux malheurs , 
auxquels ils étoient voués ; des alimens 
& des préceptes font oferts à leur enfance, 
des travaux à leur jeunefle ; elle prépare 
les fecours de l'Art, par qui la fureur des 
contagions eft prévenue, ou du moins ar
rêtée; elles élève les matfbns réduites en 
cendres ; elle enfetnenfe ces terres que les 
rigueurs des faifons fembloient avoir corv-
dannées à In ftérilité : Elle érige un Tri-

U 4 
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bunal, dont les fages confeils éclairent 
\ ignorance, qui s'égare, corigent la fou
gue imprudente des haines, encouragent 
le foible qui trembîe , & fans tr ibut , 
fans récompenfe , affurent également rem-
pire de la Jùltice, fott qu'ils en provo
quent , ou qu'ils en fufpendent les déci
dons ; elle ofre, par des emprunts faciles, 
une reffource fans danger, au comerce prêt 
à périr. Enfin, d'où peut naitre la rçifé* 
re? Par quelle voie s'infinuera-t-elle dans 
le fein des familles? Cherchez, imagintss. 
Une année (fe ftériiité frapera toute une 
province, & }a libre circulation n'a pQÎnt 
encore rendu Ses tréfors de la France cor 

muns à tous fe$> enfans ? Des M?gafins Te 
forment, qui, s'ouvtant «ux beioins du 
Peuple » maintiendront le prix modéré des 
grains. Une maladie extraordinaire peut 
jsflierr un 1ère de Famille,- la guérifoa 
eft ciificilç-, les taiens iont rares. Des ré-
.cemptrfes font aflbrées, pour apeller les 
fecours des Médecins les plus habiles. Que 
voulez vous encore ? 11 eft des évéremens 
au d flus de la prudence humaine, & co* 
jnent prévenir des maux qu'on ne peut 
pas prévoir .. Far tout où ce bon Prince 
fait quelque féjour, il fonde des hôpitaux, 
des tïiaifous de charité j on diroit que du 
pûlieu de fes Palais, & parmi le bruit çon-
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Ris du cortège qui le fuit, il entend le 
plus foibîe ai qui s'chape du cœurdu Pauvre. 

Convenons en,les expreflions de l'éloquence 
la plus viv*e& la plus fublime (ont toujours au 
deflous des fentimens qu a infpiré ce Prin
ce bienfuifant, non feulement à fes Peuples 
heureux, mais à tous ceux qui ont en
tendu parler de fes vertus. Ce qui élève 
STANISL/VS au deflus de toute éloge, c'eft 
Pamour de cate partie du Peuple , que le 
fort femble condanner en naiffant à l'indi
gence , à l'infortune. Car ce n'eft point du 
milieu des Palais, du fein des foyers tran-
quiies habités par les riches , que s'élève 
la renommée des Rois * ce n'eft point de 
là que fort le Jugement, qui confacreleur 
mémoire, qui comande à la poftérité. Cet
te Renommée terrible émane du cœur du 
pauvre ; les maifons fimples des Villes, 
les chaumières qui compofent les hameaux, 
enferment les voix qui les répètent. Allez, 
vifitez les demeures de l'indigent ; étudiez 
les fentimens qu'un langage groflîer ex* 
prime avec franchife ,• c'eft lui qui par fes 
plaintes , ou par fa reconoiffance, dide à 
Thiftoire ce qu'elle doit raconter dans tous 
les Siècles. Avec qu'elle énergie elle s'eft 
exprimée cette reconoiifance publique à la 
mort du Prince augufte, du Père bienfai
teur de la Lorraine, Les Pafteurs montent 
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en chaire, fondent en larmes, & les paro
les expirent fur leurs lèvres \ leurs larmes 
& leur iilence, voilà le feul langage qui 
leur refte, & les accens de la douleur ré-
tentiffent dans les voûtes facrées, corne 
des hurlemens lamentables. Luneville a 
vu la moitié de fes habitans fortir de fon 
fein ; ils ne peuvent fe féparer du Prince 
qu'ils ont perdu ; ils acompagnent fon corps 
jufqu'aux portes d'une Ville éloignée, qui 
doit le conferver à jamais dans un tom
beau ,• & pendant ce voyage déplorable, on 
n'entend que d'afreux gémifTemens. On 
diftingue, à la lueur des flambeaux, de 
malheureux Citoyens, qui s'arachent les 
cheveux, d'autres qui s'atachent dans leur 
douleur aux roues du Char* & les pas 
des chevaux font embaraffés par une foule 
défefpérée, qui fe jette au devant d'eux 
pour retenir encore s'il eft poffible, ces 
dernières & triftes dépouilles d'un Souve-
rain qu'ils ont tant aimé. La même déf
lation couvre la Lorraine entière ; fes Vil
les & fes campagnes font dans le deuil, 
& le cri du malheur s'élève du fein de mil
le familles inconfolables. 

Qu'importe donc à fa mémoire ce tri
but d'honeurs qu'on rend aux cendres de 
tous les Souverains ? Les pleurs de fes 
frjets ont coulé fur fa tombe * la voix de 
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la rcconoiJrance & de la vérité s'eft fait 
entendre dans PEuiope entière} le fou ve
nir de fes vertus tft la pompe & l'orne* 
nient de fes obféques. 

L'Eloquence de l'Orateur & la célébri
té de STANISLAS ne nous permettent pas do 
craindre qu'on nous reproihe de nous être 
arêtez trop long tems fur cette Oraiforç 
funèbre, que nous euffions défiré mè;nt 
de pouvoir raporter en entier. 

JL/ISCOURS qui a remporté le Prix deTA-
cadanie Royale des Bettes Lettres de Caen, 
le 5 Décemb. 1765. Par M. DoRNAI , de 
FAcadémie des Sciences Belles Lettres & 
jirts de Rpuen. A Caen% chez le Roi ijC6* 

Honores mutant mores. 

Depuis quelques Années, la plupart des 
Académiciens n'éxiçent dans les Orateurs, 
que beaucoup d'éloquence, de la chaleur, 
des grâces, un coloris brillant, de gran
des expreflïons, fulfent-elles néo^ogiques; 
des penfées hardies, un ton Cynique , & 
furtout un peu de cet entoufiafme, qui 
faifoit autrefois la fortune des Oracles que 
perfone n'entendoit; enforte qu'aujourd'hui 
le féduifant FLÏCHIER & le majeftueux 
#0$SU£T auroient bien de la peine à par-
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venir, après vingt tentations, auxhoneurs 
de l'Acceffit. Ce goût, bon ou mauvais, 
n'a pas gagné encore l'Académie de Caen, 
qui veut toujours non feulement com
prendre , mais auffi que le Public compren
ne les Difcours qu'elle courone. Il eft vrai 
que dans cette vue, elle ne propofe que 
des Qucftions d'une utilité générale; car 
qu'eft ce que l'Eloquence qui s'exerce fur 
des mots & non furvdes objets d'une utili
té publique ? 

L'Académie de Ceen avoit demandé : 
Qiielles [ont les diflin&ions que l'on peut acor-
dsr aux riches Laboureurs, tant Proprié* 
taire s que Fermiers, pour fixer & multi
plier les famWes dms cet état utile & refi-
peiïable, fans en oter la fimpHcité qui en efi 
la bxfe ejjentielle! Ce beau fujet étoit bien 
propre à exciter l'émulation ; mais pour 
te traiter avec fuccès, il ne fufifoit pas 
d'être Orateur, il falloit avec de l'éloquen
ce , avoir auflî toutes les conoiflances qui 
forment l'excellent Cultivateur. 

M. DORNAY a rempli dans toute leur 
étendue les vœux de l'Académie , & fon 
triomphe lui fait d'autant plus d'honeur , 
qu'il a eu à luter contre des concurens, 
dont les Difcours bien écrits & remplis 

* d'excellentes vues, euflent vraifemblable-
mçat partagé les fufrages & la Courons 
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Académique , fi Ton ouvrage n'eut pas , 
dès la première lefture, réuni toutes les voix. 

Les avantages que la France retirera de 
l'Agriculture perfedionée, animent l'Ora
teur beaucoup plus que l'ambition de triom
pher de Tes rivaux, „ O toi , dont la 
,3 profpérité fait l'objet de mes ardensde-
„ firs, toi qui eft pour moi ce que Spar-
yy t e , Athènes & Rome étoientf pour leurs 
„ zélés Citoyens! O ma chère Patrie, 
tt les Loix éternelles par lefquelles tout fe 
„ régit, ne m'ont pas permis de cimenter 
M de mon fang ton bonheur & ta gloire, 
w permets que j'aquite ma dette de Citoyen f 

w en te confacrant ce tribut de mon, 
„ amour. Le cœur l'a dicfté , ma main 
,3 docile s'eft prêtée à fes infpirations. 

Dans la première partie defon Difcours,. 
M. DOKNAY , après avoir reconu qu'il eft 
de la plus grande néceiîîté de fixer dans 
les campagnes le plus grand nombre d'ha. 
bitans qu'il fera pofîibie , d'y en atirer de 
nouveaux, & de les y fixer encore, exa
mine quels font les moyens qui peuvent 
conduire à ce but déiirabîe. On a touc 
à tour propofé i'efpoir des recompenfes , de» 
privilèges & des diftindions : L'Orateur dif-
cute ces trois moyens, qui lui paioiffent 
infufifans & même dangereux. Et en éfet : 
„ Pour ceux qui, néi û-ns autre ambition 
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n que celle d'être pure aux yeux de la Di-
„ vinité, & utiles à leurs iemblables, fans 
„ dcfirs que ceux de vivre tranquiles & 
„ libres, fans autres foins que ceux de (a 
„ paternité, & d'une culture qui les ocu* 
„ pe & les nourrit, pour ceux auxquels 
n une chaumière fufit; que des alimens 
55 groflïers fatisfont; que des plaifirs rufti-
„ ques enflament & Soutiennent pendant 
M une femaine entière de travail opinîatre, 
# pour ceux là, dis-je, qu'eft il befoin 
v d'honeurs, de prérogatives & de diftinc-
„ tions? Nos heureux Cultvateurs fontat 
„ fez fortunés pour ne pas conoitre la vé-
„ ritabîe acception de fes termes : Ah \ 
„ craignons de leur en doner Pintelligen-
„ ce \ Gardons nous d'introduire parmi eux 
„ ce germe peifide y ii leur feroit bieniôt 
M oublier les douceurs de leur état , leurs 
35 vertus, & leurs travaux. Les réflexions 
de l'Orateur fur les diftindtions en elles 
mêmes, & fur Pobfcurité où ell?s laiflent, 
aux yeux mêmes du Public, ceux ^ui 
croyent en ène décorts, (ont très judi-
eieufes, & il conclut avec beaucoup de 
Jufteiic, qne des diftî :éli.ms » qui ne fe-
ioient acotdées qu'a POidie d2S P^yfans, 
deviendroient bieniô' aulfi viles qu'eux 
mêmes aux yeux dune nanon imbue de 
fes préjugés. ,5 Combien y a tâieu, corn-
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» bien conoiffons nous encore d'Ordres, 
,, refpe&ables dans leur inftitution & par 
a les vertus de ceux qui d'abord en ont 
„ été décorés, qui font tombés dans le 
» mépris pour être devenus le partage de 
„ certains Citoyens , que l'orgueil des 
„ grands eft convenu de dédaigner, que le 
„ Peuple ftupide, en proie aux préjugés , 
„ qu'il répète par écho, & dont les fen-
„ timensfont toujours machinalement gui-
„ dés par ce qu'il nomme fes Maitres & 
„ fes Supérieurs, eft aufli parvenu à mé-
„ prifer? Combien d'autres de l'abjeétion 
» font paflcs à un éternel oubli ? Quelle 
„ confidération ces Croix, ces Médailles 
yy procurent-elles à une foule de perfona-
w ges, qui n'en font pas plus coniîderés ? 
„ C'eft l'opinion qui fait tout en cette 
„ matière, & rien n'cft plus dificile à ma-
» nier que l'opinion „. 

Mais en refufant ce genre de diftin&iot* 
à nos Cultivateurs, M. DORNAY eft fort 
éloigné d'aprouver l'cfpèce d'abjedlion où 
on laiffe languir parmi nous cet ordre de 
Citoyens, qu'il compare avec la même 
Claffe telle qu'elle eft en Hollande, en 
Suifle, en Angleterre. „ L'Agriculture, dit-
» il* y eft honorée & protégée: Un bon 
„ Laboureur eft un home précieux, efti-J 
» mé, confideré par tout où il fe trouve: 
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5> Son ajuftcment, fes manières, fon latu 
v> gage n e *ont P°*nt des objets deridicu-
„ le & d'un lot rire. Il eft vrai que pour 
„ la plupart les Payfans AngloiS, Suifles f 

„ Hollandois, Suédois & autres font moins 
„ pauvres, moins grofliers, moins igno-
„ rans que les nôtres, & fi Ton me de* 
# mande pourquoi ils font tels, c'eftpar^ 
w ce que les Loix les protègent ; parce que 
„ dans ces heureux Pays les fortunes 
,, font paiiïbles & alfurées ; c'eft qu'ils 
M payent feulement à proportion de leurs 
M facultés; c'eft parce qu'un voifin avide 
,, ou ja'oux ne peut éx<rcr 1 gaiement 
3) contre eux fa cupidité ni fa vengeance; 
33 c'eft parce qu'un Colle&eur, forcément 
,3 cruel , ne peut augmenter le poids de 
,3 leur dette > c'eft parce qu'un Receveur 
„ avide, un Seigneur orgueilleux, un Pri-
M viiégié plus impertinent encore, un Par-
„ venu le plus infolent de tous, ne peuvent 
,3 porter ateinte à leur fortune, les humi-
,3 lier, les batre, les dépouiller; c'eft, 
,3 en un mot, parce qu'à l'abri des Loix 
„ ils jouiflbnt des rlus chers avantages de 
,3 l'humaiiité, la propriété, la fureté, la 
,3 liberté. 
. Il faut voir dans ce Difcours la riante 

peinture des plaitirs purs, que goûtent les 
Cultivateurs 
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Cultivateurs qui jouirent de ces trois avan« 
tages. Ce tableau eft feduifant «Se quoi 
qu'on en voie rarement le modèle en Fran
ce , il n'eft point cependant le fruit d'une 
imagination enflamée... fe Allez chez ces 
n bons Suilles & chez leurs Alliez ; c'eft 
„ là que vous aprendrez ce que c'eft que 
„ la paternité, la vertu, les Loix, leë 
,3 moeurs ; les mœurs ! ce mot fublime dont 
„ nous n'avons qu'une idée confule & irrtpar-
„ faite; c'eft là que vous verrez ce que la prà* 
„ priété tranquile, certaine & peu one-
„ reufe , prête d'atrait au fol le plus ingrat; 
w ce que l'union volontaire, la paix, le 
„ bonheur , Pamour & la vénération pou* 
„ un Gouvernement doux & pacifique * 
„ font faire de prodige en diférens gen-
„ res „. 

„ Amfi, conclut F Auteur, ert termi. 
nant la première partie de fon Difcours* 
„ des diftindions de vanité feroient très 
„ dangereufes pour nos Cultivateurs, elles 
„ ne peupleroient pas les Campagnes , 
» & coromproient la (implicite des mœurs 
„ des habitans,' elles altéreroient la cati-* 
„ deur de leurs âmes, les douceurs de 
„ leur vie innoente w. Il ne t.ftoit donc 
plus à l'Orateur qu'à indiquer |'es moyens 
de rendre l'état de Cultivateur auffi libre, 

X 
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auflî heureux que nôtre conft tution poli
tique le comporte : C'eft le fujet de la 
féconde partie de ce Difcours. La lite-
rature Françoife eft furchargée depuis plu-
fîeurs années, d'une prodigieufe quantité 
de volumes fur les abus, les préjugés & 
les malheurs auxquels l'Agriculture eft ex-
pofée, on parle avec beaucoup de force de 
cfes abus; on fait des peintures fort tou
chantes de la fituation malheureufe des 
Cultivateurs & de leur indigence* mais 
ptrfonë n'indique les moyens de guérir ces 
ifiaux. Tout le monde aperçoit les dé-
fauta de l'édifice ; mille bras s'ofrent pour 
l'abatre, & pas un pour le réparer. Il eft 
ytai qu'on propofe quelques remèdes jmais 
les uns font fi violens & les autres G in-
fufifans, & prefque tous Ci chimériques » 
qu'on à rendu juftice à leurs Auteurs f 

en eftimant leur zèle, fans faire aucune 
forte d'atention à leurs avis. Voici quel» 
font les moyens plus fages & plus avanta
geux, que POrateur propofe. 

i ° . L'anéantiffcment irrévocable de l'o
dieux arbitraire & de la perfonalité dans? 
les tailles. „ Il eft évident que dès lors on 
w verroit refluer naturellement dans leurs 
n terres un nombre conGderable de familles , 
w qui y font atirées par les raifons les plus 
» puiflantes, l'iiiftindl ; mais qu'une loi 
* dure empêche de fe latisfaire: Eh^uoiï 
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a on parle d'honeurs & de diftinâion* 
„ pour les gens de la Campagne & ils» font 
w encore dans l'abje&ion & dans la mitë* 
„ re ! On cherche à leur affurer le fuper* 
w fiu, & ils n'ont pas même le néceflaire ! 
a On veut en faire des illuftres , & ils 
,> font toujours efclaves! N iatervertiflbn» 
„ point l'ordre des chofes ; comefcçonspac 
,3 brifer leurs fers, pour en faire des ho-
a mes ; Gardons nous encore après cela d*> 
w tenter leurs âmes (Impies & honètes par 
„ l'apas des diftinétions de vanité, &c „• 

2°. M. OORNAY voudroit que l'on acou-
tumat la Nation à compter Tordre des Pay-
fans pour quelque choie, & que les ha-
l)itans des Campagnent participaiient à la 
chofe publique » par une portion quelcon
que d'autorité qui leur feroit confiée. „ En 
„ Suéde i les Payfans font un Ordre dans 
„ l'Etat.4 Je n'examinerai point ii cela 
„ n'eft pas un peu trop ; mais parmi nous, 
M ils ne font que nombre, à coup iûr c'eft 
„ trop peu „. 

3*\ Corne chaque Sénateur avoit fous 
fa garde & fous fa prote&ion une portion 
du Peuple, qu'il apeiloit fes Cliens, & 
dont, en toutes circonftances, il défendoit 
Phoneur, la vie & les biens, au péril mê
me de fes jours; l'Auteur voudroit qu« 
chaque Province, chaque Généralité, cha« 

X i 
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que Eledhon , ou diftrid quelconque, eut 
à la Cour & dans les Tribunaux de Judï* 
cature un Proted^ur & un Patron. 

4°. Il feroit à defirer, POrateur penfe 
même qu'il feroit néceflaire, que chaque 
Paroifle ou Diftridt eut une efpèce de Ju-
rifdidion ou Tribunal, protégé par le Gou
vernement , auquel on acorderoit le degré 
de puilTance & de liberté le plus conforme 
AU bien de l'Etat. Il ne feroit compofé que 
de Laboureurs choifis, moitié dans les plus 
aparens , moitié dans les plus vénérables 
par l'âge, les mœurs , & la capacité. On 
acorderoit à ce Tribunal la repartition des 
Impots,des travaux publics , & même une 
Jurifdi&ion corre&ionelle, qui ne s'étendroit 
que jufqu'au point qu'il plairoit au Roi d'indi
quer. En Angleterre, dans les afàires les plus 
graves, dans celles même où il s'agit de peines 
corporelles & de mort, chaque Citoyen eft ju
gé par ceux defonEtat,& lajufticen'eft en 
.aucun P^ys rendue avec plus d'éxaditude. 
Cet article du projet de l'Auteur, que nous ne 
pouvons pas raporter en entier, mérite d'être 
lu, ainfi que le fuivant, qui en eft une fuite. 

Afin que les Payfans ceflent d'être avilis. 
M. DORNAY vou droit qu'on établit dans 
l'Etat des places de diftinélions auxquelles 
on admettroit d'honètes Laboureurs, qui 
.pendant un certain nombre d'années, au-
roient fait preuves' de ta^ns & de vertus. 
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w On ne fauroit croire combien le choix libre 
„ des Députés des diférens ordres en Hollan-
„ de, en Suède, dans la Suiife, & même en 
H Angleterre, donent de Peflbr à refprit, & 
w procure de grands homes à l'Etat. 

Enfin, il feroit très eirentiel que chacun 
des Citoyens eut une portion de faveur f 

de prote&ion & d'honcur , qui le rendit 
agréable & cher à .chacun des membres 
qui le compofent. „ Prote&ion, honeurs 
M & liberté ; voi a ce qui fait fleurir les 
„ Arts, & fur tout le Comerce & TÀgricul-
„ ture... Ce ne feront ni des Prix , ni des 
n méthodes nouvelles, ni des cultures étu-
„ diées, ni des productions étrangères, qui 
w lui reftitueront fa fplendeur. On a beau di-
„ re, les Agriculteurs àfiftème, les Culti-
M vateurs de Cabinet, tous ces nouveaux 
„ TRIPTOLEMES ne vaudront jamais nos 
w Pdyfans toutfimples, tout bornés qu'ils 
„ font. Otez feulement les entraves dans lef-
^ quelles languit l'Agriculture, ne lui faites 
n point de bien, mais ceflez de lui faire du 
„ mal, ce n'eft pas trop demander aifuré-
^ ment ; regardez la corne une mère tendre, 
w bienfaifante ,& foyez certain qu'elle ren« 
„ draau centuple les avantages que vous lui 
„ procurerez , &c. 

Ce Difcours eft rempli de vues très utiles. 
tfobfervations neuves , de réflexions judin 
Sieufes ; U a été w> wotté, & U U mé4*>it:\ 
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NOUVELLES ACADEMIQUES. 

JL'ACADÉMIE des Belles Lettres de MAR
SEILLE propofe, pour les Prix qu'e.le 
doif diftribuer VAnnée prochaine, les qua„ 
Çjre Sujets fuivans; 

P E U X SUJETS PE POÉSIE. 

1*, SERVI LIE à BRUTUS après la mort 
Ju CÉSAR. Hérpïde de deux cents Vers 
au plus. 

2°. La Fête de h fyfe, OH la Vertu 
çouronée. Ode ou Poe me au choix des 
Auteurs, 

DEUX SUJETS DE PROSE, 

J*. VEloge de GASSENDI. 
20. Cmhen le Génie des grands Ecri

vains influe fur PEfprit de leur Siècle. Dif-
çours d'une demi heure de Leéture, 

On ne recevra leç Ouvrages pour lç 
concours que jufqu'au 1er Mai prochain» 
^FAdreflTe de Mr^. de PAcadémie des Bek 
les l*ettçeç à Marfeille, francs de porc, 
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JL/A Société Oeconomique de BlBNNE, 
n'ayant pas trouvé fatisfaifans les Mémoi
res qu'elle a reçus, pour concourir au 
Prix propofé de 1766. dans l'objet du 
Vignoble de cette Ville là, ofre de nouveau 
pour 1767. une Médaille d'or de la va
leur de quatre Ducats, à qui aura le mieux 
traité les Quettions fuivantes. iQ. Quels 
feroient les expédiens propres a tirer du 
Vignoble de la Ville , le parti le plus 
lucratif, eu égard tant au ptblic, qu'aux 
particuliers Propriétaires? 2°. Quels fe
roient les moyens les plus éficaces, pour 
difpofer les Propriétaires, à mettre au 
plutôt poflfible ces expédiens en pratique ? 
3°é Cornent pourroit- on améliorer la 
qualité du Vin du cru de cette Ville, & 
le conferver plus longtems ? 

Cette Société, toujours animée du mê
me zèle, pour l'avancement du bien de la 
Patrie, fécondée par les contributions & 
donations confidérables de fes Bienfaiteurs, 
fe trouve de plus en état de propofer les 
Primes fuivantes : 

Pour 1767. après Vendanges, deux Pri
mes , d'un Ducat chacune, aux deux Vi
gnerons d'ici, qui auront cultivé les Vi
gnes confiées à leur travail, avec le plut 
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d'habileté, de diligence, & de nettet ' ; 
& deux autres Primes, chacune d'une Mé
daille d'argent, du poids d'une once, a^x 
drus Vignerons, dont les foins auront le 
plus apioché ceux des premiers : Le tout , 
enfuite du témoignage de l'infpcâeur des 
Vignes , & des Propriétaires, ainfi que 
des obfervations & informations, que la 
Société ft réferve d'en faire prendre j w 
quelques ups de fes Membres. 

20, Pour 1767. Une Médaille d'or de 
la valeqr de fix Ducats, à celui, qui au
ra perfc#ioné le- Mécanifme den Voitures 
à roues, de façon à en diminuer la fric
tion au point , de les rendre d'un quart, 
ou d'un tiers plus faciles à tirer, fans en 
rendre la coqftruélion plus difpendieufe, 
plus dificile , ni rnoins folidfe ; en mçne 
tems qu'on épargneroit d ailleurs , une bo-
ne partie de la graitfç qu'on a coutumç 
fî'y employer. 

3°. Pour 1767. Une Médaille de deû c 
Ducats , à celui, qui d'^pies ion expé
rience^ auW cpmuniqué à la Société, l'ob-
fuvation la pUis utile, & la plus import^qtp 
pour cePdys, en fait d'Agriculture, ou 
éi t conomie rurale, 

4*. Pour 47^8 Une Médaille d'or de 
ç}nq Pucats , a celui, qiji aijra ouvert lp 
meilleure Çarrjére, & la plus comode % 
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foit de pierres plates, foit de pierres de 
taiHe, & qui en fournira la Ville & les 
environs au prix le olus modique. 

50. Pour 1769. Une Médaille de trois 
Ducat«, à celui, qui dans ce P<iys aura 
nouvellement mit la plus grande étendue 
de terrein, & pour le moins un demi ar
pent, de 32000. pieds l'arpent, en prés 
artificiels à fon choix, foit en trèfles 9 ou 
en luzerne, raïgrafs, efparcette, pimpi-
nelîe &c. & qui en aura perçu f propor
tion gardée, le plus grand rapoit. 

6°. Pour 1769. Une Médaille de mô
me valeur, à celui qui dans ce Pays aura 
planté le plus de Garance, & avec fuccès 
au moins un arpent, 

70. Pour J772. Une Médaille d'or de 
dix Ducats, a celui, qui aura introduit 
foit dans cette Ville, foit dans les deux 
Vallées de la Principauté de Baie, qui 
nous avoifinent , TétabliiTment le plus 
utile, par raport aux Arts, Manufactures, 
ou Com^rce. 

Ceux , qui fouhaiteroient une informa
tion plus (irconftanciée, ou quelque ex
plication fur les Plantations , qui font l'ob
jet de la V & VIme Prime , auxquelles les 
Cultivateurs dins les dites Vallées de PE-
vëché de Bâle , pourront concourir, font 
priés, de s'adrçflU à M. N. HEXLMAKN, 
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Secrétaire de la Société ; auquel d'ailleurs 
,on fera envoi, de tous les Mémoires qu'on 
défireroit adrefler à la Société; en obfer-
vant de fe conformer au prefcrit de fes 
Statuts quant à c^ux, qui devront coa-
courir à que'que Prix. Ces Mémoires peu* 
vent être écrits en François ou en Alle
mand. 

Ayant été propofé à la Société, que la 
proximité du jour de fon alfemblée géné
rale, avec celui de la Pentecôte, empc-
choit plufieurs de fes Membres d'y affif-
ter, & voulant leur lever cet ohftacle, 
elle a transféré fon Aflemblée générale, 
pour avoir lieu le premier Mécredi après 
Pentecôte i invitant tous fes Membres réf. 
pe&fs à s'y trouver autant que polfible. 

# # * 
* * 
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L'AMOUR TEL QU'IL EST-

CONTE TIRE' DU GREC. 

JLJLTHENES, la favante, pouvoit ètreauffi 
apellé la? voluptueufe. Elle uniifoit le gouç 
des plaifirs à celui des arts; elle mainte 
noit, elle perpétuoic les uns par les au-» 
très. Vainement quelques Stoïciens débi-
toient d'auftères maximes ; vainement Tl-
WON prodiguoit les Sarcafmes : Un cou-
plet d'ANACREON ramenoit tout dans l'or, 
dre naturel. Un fifloit la Morale & par
tout on chanroit le complet. La grande 
afàire des Athéniens étoitde badiner de tou
tes les afaircs. Il n'y avoic que l'amour 
qu'on y traitât quelques-fois férieufement. 
On parloit cependant beaucoup dans Athè
nes d'une Veuve * qui pouvant aimer en
core, faifoit profeilion d'infenfibiliré, la 
vantoit corne une vertu , & préten^oiç 
que cette vertu fe retrouvât dans fa Fille. 
Fuyez l'imour, lui difouelte, il feroit 
pour vous une fource dVrreurs, de tour
nons & de regrets! Il vous promet des 
plaifirs, il vous trompera : Ses biens font 
chimériques, feç maux font jécls. Onfté-
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mit en parcourant la lifte de fes viûimcs : 
Quel eft jusqu'à prefent le nombre des 
heureux qu'il a faits? Ainfl parloit CNI-
THIB, & malheureufement elle ne mora-
lifoit que d'api es fon expérience. E!!e 
avoit aimé fon Epoux avant que de le 
haïr: Son Epoux l'avoit haïe après l'avoir 
aimée. On dit même que depuis fon veu-
vage elle avoit eu de nouveaux griefs con
tre l'amour. Pouvoir elle ne le pas croire 
dangereux ? 11 falut bien aufli que FLORA , 
( c'cft le nom de fa fille ) le crut tel à 
force de Penten^re dire. CINTHIE avoit 
foin d'éloigner d'ele tout ce qui pouvoit 
la détromper. Elle s'empara de fon efprit 
avant que d'éclairer fon cœur. FLORA 
n'avoit guère alors plus de quatorze ans. 
Elle étoit belle & promettent de 1 être en
core d'avantage. Elle réunLToit tout ce 
qui étoit le plus propre à détruire dans 
un jeune home & même dans un Vieil
lard, cette indiférence que fa Mère vou-
loit nourir en elle. CINTHIE nefe diflimu-
loit point la dificulté de fon entreprife : 
Elle jugeoit que FLOKA feroit bien des 
captifs parmi tous ceux qui Papercevroienr; 
elle jugeoit en même tems que FLORA ne 
jefteroit pas toujours libre, fi elle pouvoit 
tous les apercevoir. Quel parti prendre? 
difoit cette Veuve inquiète, ïauwl çele* 
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guer ma fille parmi les Piètre/Tes de Ml-
KERV£? L^ile n'cft point inacceflible aux 
traits de Pamour, aux Itratagèmcs des 
Amans. De plus, une Prêtrefîe n'ignore 
pas toujours ce qu'elle devroit ignorer* 
Celles qui font inftruites , inftruifent les 
autres ,• & de là ces ennuis, ces regrets, 
que leur eût épargnés un heureux défaut 
de lumières. Je ne veux pas même que 
ma Fille foit malheureufe en idée : Je 
veux la fouftraire à toutes celles qui peu* 
vent nuire à fon repos, & je ne dois 
confier un pareil foin qu'à moi même. 

D'un autre côté , le féjour d'Athènes 
pouvoit rendre ce foin fupeiflu. Quelque 
jeune fédu&eur pouvoit être mieux écouté 
que CINTHIE. Il étoit même à croire 
qu'il le feroit. C'en fut aiTez pour dé ter* 
miner cette Mère prévoyante à fuire cette 
Ville dangereufe ; Elle choifit pour fa re
traite & pour celle de fa Fille une Mai-
fon qu'elle pofledoit à la Campagne à quel
ques lieues d'Athènes. C'étoit un ft jour 
ifolé & prefque ignoré* Une chaîne de 
Coteaux & de Bufquets l'enfermoit pour 
ainfi dire, déboutes parts,* mais ces Cô« 
teaux , ces Bofquets & cette Valée for-
moient le plus riant Payfage. On y jouif-
foit en repos des trélors & des orne mens 
4t la nature. Elle s'y jouoit & s'y repro-
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duifoit fous mille formes. Voyez, rmrf 
ïïile, difoit CINTHIE à FLORA, voyez Ci 
jamais Athènes vous ofrit un pareil fpeo 
tacle? A la Ville touttft prodige; ici tout 
cft vérité: Rien n'y trompe l'ame , n'y 
les regards. Ecoutez le ramage de ces oi-
féaux, il charmera vôtre oreille, mais 
vôtre cœur n'en doit rien redouter. A 
la Ville, à peine Poreille eft flatée que dé
jà le cœur cft iëduit. 

FLORA écoutoit les oifeaux & fa Mère. 
Il faut bien, difoit-elle que l'amour , foie 
dangereux, puifque ma Mère en dit tant 
de mal. Il faut bien que les oifeaux ne 
foient point amoureux, puifqu'ils paroifTent 
il contens. 

Ses idées ne s'étendoient pas plus loin ; 
mais CINTHIE jugea qu'elles pouroient s'é
tendre. Ce-a u'eft même pas douteux , di
foit cette Mère éclairée. Hé bien ! je veux 
moi même en hâter le moment : Je veux 
les faire éclore pour les détourner. Elle 
crut en avoir trouvé un moyen fort firrv. 
pie & d'autant meilleur, que fa Fille étoit 
tort ingénue. 

Elle afedta de décorer Pintérieur de (a 
retraite. FLORA pofleJoit le deflein, mais 
jamais elle n'avoit defïiné que des objets 
indiférens f des fleurs, des oifeaux , la fi
gure de quelques Déciles, &c. ilefttems, 
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difoit CINTHIE, d'ofrir à fes yeux d'au* 
très images. Ce qui frape vivement les 
regards pénétre fans peine jufqu'à Pâme. 
Dès ce moment elle afefta de raffemblec 
chei elle divers morcefrox de peinture & 
de fculpture. Elle prenôit pour prétexte 
le foin d'embélir fa retraite ,• mais ces Ta« 
bleaux, ces Statues, ne préfentoient que 
des images lugubres ; c'étaient par tous 
des Amans perfides ou malheureux. La 
Fable , PHiftoire de tous les tems, de 
tous les Peuples, aVoient fourni aux traits 
de cette Colledtion. Ici, un groupe ré-
préfentoit THISBE* expirante à côté de 
PIRAME, mort avant elle & pour elle. Plus 
loin on voyoit DiDON, le poignard dans 
le fein, & mourante fur fon bûcher. Là, 
un Peintre avoit répréfenté fur la toile une 
Scène plus étendue ; on voyoit au bord 
d'une Iste ARIANNE délaiflee & tendant les 
bras vers le Vaifleau qui emportoit fon 
parjure Amant. On voyoit dans un au-
tre Tableau MEDE'E jaloufe & furieufe 
égorgeant fes deux Fils. Les autres ob
jets n'étoient ni moins atroces, ni moins 
éfoyarts. La trifte FLORA ne pouvoit le
ver les yeux fans rencontrer de quoi afli-
gèr fon cœur. Et c'eft l'amour ! difoit el
le 3 c'cft l'amour qui a caufé tant d'infor-
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tunes ! . . . Je l'avoue , on ne peut, m 
allez le fmr, ni afllz le craindre. 

Chaque jour fouifioit en elle cette pré
vention & rien ne s'ofroic pour la com-
batre. Je crois avoir déjà dit que CE-
FHISE gardoit une retraite févérej aucun 
home ïCy pénétroit. La ledture contribuoit 
çncore moins à égayer cette folitule. On 
n'y trouvoit que de gros Livres de Morale 
& de Métaphitique. Ils ennuyoient FLORA, 
& FLORA le croioit uniquement faite pour 
s'ennuyer. La feule efpèce d'amufement 
qui lui fut permife, étroit de deffiner & 
de peindre. El<e y réuifilfoit parfaitement, 
& c'eft toujours une confolation que de 
réulfir a quelque chofe. Il elt vrai que 
cette ocupauon n'avoit rien qui put- égayer 
ces idées. Elle n'avoit pour objet que des 
Scènes tragiques, des cataltrophes fanglan-
tes , les peines , les dif̂  races de l'amour, 
& jamais les confolations ni fes douceurs. 
Ma Fille, lui difoit CINTHIE f n'oublie 
pas de bien exprimer le défefpoir d'Ofi-
NONE trahie par l'infidèle PARIS: TU pein
dras enfuire la fin délaltreufe d'HtLENE , 
féduite par ce parjure Amant. FLORA 
peignoit & frémidbit. 

U{\ An s'étoit écoulé depuis fa retraite. 
Au bout de ce tems, elle perdit fa Mère 

qu'une 
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qu'une maladie violente mit en peu de 
jours au Tombeau. CINTHIE eût à peint 
le tems de recomander à fa Fille l'obfer* 
Vation des principes qu'elle lui avoit tr*» 
ces; mais il étoit fuperflu qu'elle lui en 
parlât : Ils étoient profondément gravés 
dans Ton ame, & * devenue libre, elle fe 
trouvôk moins difpofée que jamais à faire 
ufage de fa liberté, 

On parloit beaucoup d'une réfôlution fi 
fcifere. Elle fut la Nouvelle du jour dans 
Athènes & n'y trouva point d'aprobateurŝ  
STBNOR, jeune Athénien, s'en afligeoit 
thCOKt plus qu'il ne la blamoit. Il avoit 
apeiqu FLORA dans le tems qu'il étoit en-
sote poflible de l'apercevoir, c'eft-à dire 
avant que fa Mère la dérobât aux murs 
d'Athènes* 11 avoit tout employé, mais 
inutilement , pour pénétrer dans fa foli* 
tude, & il s'ocupoit alors des moyens de 
l'en arracher. 

Mais cornent y réuflir? FLORA étoit 
plus que jamais inacceffible : Elle n'admettois 
auprès d'elle qu'une Athénienne célèbre dans 
l'art de peindre & qui la perfedionoit dans cet 
arc. CHEREA , ( c'étoit le nom de cette 
dernière ) n'aprouvoit point du tout la 
firtgularité de fa jeune élève. Elle eût de. 
firé pouvoir la guérir de fa prévention , 
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de fes craintes mal fondées. STENOR, qm 
ia conoiifoit, n'eût donc pas de peine à la 
mettre dans fes intérêts. 11 avoic lui me. 
me ce qu'il faloit pour la bien féconder; 
une figure no&e, intèreflante, [faite pour 
féduire; ce qu'on apelloit alors de Pefprir, 
& qui en étoit vraiment : Enfin, ce qu'il 
falloir pour intèrefler l'a me & les yeux d* 
toute femme capable de voir & de fentir., 

Que ferons nous ? difoit STENOR à CHE-
.REA? Cornent parvenir à la détromper? 
Cornent me préfenter à fes yeux ? Ne vous 
y préfentez pas encore, lui dit fa confi
dente. Ne lui montrons d'abord que vô* 
tre image. Eh ! mon image elle même t 

reprit STENOR, va Péfaroucher ! Laiffez 
moi faire, elle s'y acoutumera. Mettons 
feulement la main à l'œuvre î Je vais co-
mencer à vous peindre. Ah! J'entends, 
vous m'allez répréfenter fous l'emblème de 
quelque ancienne vidime de l'amour. L'al
légorie eft très jufte. Non je vais faire 
de vous le Héros de Pindifc'rence, un Hf-
POLITE. Je ne lui reflemble en rien j je ne 
veux point lui teffembler. N'importe, laif. 
fez vous peindre, & laiifez moi le foia 
du refte. 

STENOR dona plufieurs féances à CHE-
REA. Elle fit de fon Portrait un for» 
grand Tableau. Il y étoit répréfenté en 
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Chafleur & avec tous les atributs, tout 
Vatirail que fupofe cet exercice. Il pareil* 
foie en avoir toute l'ardeur. Changez l'ob* 
jet de cet empreflement, difoit STENOR * 
& jamais reflemblance n'aura été p*us corn* 
plette. Je veux , reprit CHEREA, que nô
tre infenfible defire elle même ce change* 
ment, lorfqu'elle conoitra le modèle du Ta* 
bleau ; &> en atendant, je veux qu'elle 
regrète que ce modèle n'éxifte plus. 

Dès le jour fuivant, CHÈRE A fit trand 
porter fon ouvrage chez fa jeune élève : Il 
vous manquoit, lui dit-elle, ce morceau* 
Eft ce encore un Amant perfide, reprit 
FLORA? Non, ce ne fut pas même un 
Amant ; ce fut un modèle d'infenfibilité. 
Il e(t bon d'avoir plus d'un- exemple fous 
les yeux. Volontiers; mais fon nom?C'e(i 
i'infeniibie Fils du galant THESE'E; jamais 
Fils ne fuivit moins les traces de fon Père* 
THESE'E aima toutes les fois qu'il en eue 
ocafion , & il la cherchoit. HIPOLITE n'en 
cherchât, ni n'en faiiit aucune. HiPO-
LITE, reprit FLORA, duc s'en trouver bien 
& THESE'E fort mal. Fardonez moi ; la 
fin de celui-ci fut moins tiilte que celle 
de l'autre. THESE'E mourut vieux entre 
les bras de [PHÈDRE: HIPOLITE tmourut 
jeune, emporté & meurtri par fes che-

Y % 
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vaux. Ah Ciel ! ah la cruelle deflinée ! éftl 
vérité le fort eft bien injufte ; car enfin 
HIPOLITE n'étoit point amoureux ? Hélas/ 
non. THESE'E, au contraire, l'avoit prcf. 
que toujours été ? Hélas! oui. Que fer t-il 
donc de ne i'ètrc pas ? Je n'en fais rien. 
N'importe reprit FLORA , c'eft une excep, 
tion à la règle , qui ne tire point à confé-
quence. En parlant ainfi, elle regardoit 
l'image du prétendu Fils de THESE'E. Elle 
plaignoit l'infortune d'un Héros fi modelte 
& fi bien fait. Je veux, dit-elle, copier 
ce tableau; j'en aurai plus fouvene ocafion 
de réfléchir fur la fermeté du Prince qu'il 
répréfente; j'aprendrai mieux à l'imiter. 

N'en doutez point, lui dit CHEREA » 
qui en doutoit beaucoup elle même : C'eft 
par les exemples que l'on s'inftruit, que 
l'on fe fortifie. Dès le jour fuivant, la 
jeune Solitaire mie la main à l'œuvre. El
le efquiifa le fond du Tableau & s'atacha 
à copier la principale figure. H étoic natu
rel de palier enfuite aux accefluires ; pref-
que tous méritoient une forte d'atention ; 
mais FLORA n'en donoic qu'à la figure du 
Chafleur. Elle aimoit à trouver des fau
tes dans fon ouvrage pour le recomencer. 
Elle aimoit aulïï à croire que la vue de 
cet objet devenoic pour elle une excellenT 

te leçon. Que pou voit elle craindre en s'y 
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arètant ? L'objet réel n'éxifte plus ; fans 
doute qu'il eut été plus dangereux de le 
contempler, car enfin, ajoutoit FLORA, 
tout cet extérieur eft frapant ; ces yeux 
ofrent un heureux mélange de douceur & 
de fierté ; ces traits font réguliers & no
bles i on voudroit voir lourire ou enten
dre parler cette bouche ; on eft forcée d'ad
mirer cette taille. Il faut l'avouer, ce fut 
un bonheur pour les beautés de ce tems 
là qu'HpOLiTE fe plut à les fuir: Elles ne 
l'eurent pas fui , s'il les eut cherchées ; & 
je ren6 grâce à MINERVE de n'avoir pas 
moi même un pareil combat à foutenir. 

Ainfi parloit FLORA , & tantôt elle re-
touchoit une main , tantôt un œil. CHE-
REA s'aperçut qu'elle adoucilïbit de jour 
en jour les regards du jeune Chalfeur. El
le crut devoir la contredire à ce fujet. Voi
là, difoit elle, des yeux où il règne trop 
d'aménité. On fait qu'HlPOLiTE étoit fier 
& même un peu farouche Farouche, 
reprit FLORA,le mot eft dur* pafle enco
re pour indiferent. Vous avez raifon, re
prit CHEREA ; mais farouche eft le mot 
propre ,HIPOLITE ne fe bornoit point à 
ne pas aimer, il avoit prefque l'air de 
haïr. La chafle l,ocupoit feule , & lui pa* 
rut feule digne dfe l'ocuper. Je ne conçois 

Y 3 
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point, reprit vivement FLORA , quels atVatts 
fi puiflans peut avoir la chafle. Il faut qu'el
le en ait beaueoup. Voyez dans un de ces 
tableaux , ADONIS mourant $ il s'étoit 
craché des bias de VENUS pour ebafler. 
VENUS dut être bien piquée! Auflî,pour
quoi l'aimoit-elle? Mais lui même, rien 
ne Pexcufe ; Ataquer des animaux féroces 
eft un amufemement dangereux -, en mafla-
crer d'innocens eft un plaifir barbare. C'eft 
toujours un plaifir. Que vouliez vous que 
fit HIPOLITE 'i Qu'il aimât ? Non : mais 
{ans aimer, on peut avoir des amufemens 
plus paifibles. Pardonez moi ; il faut qu'un 
jeune home foit amant ou chafleur. La 
chafle eft Tunique préfervatif contre l'amour. 
J'avoue que la chafte DIANE en eft un 
exemple. Il eft pourtant vrai que DIANE 
eut quelques bontés pour ENDIMION ; mais 
une Déefle qui n'aime qu'une fois n'en doit 
pas mois pafler pour infenfible. Il n'en 
doit pas être ainfi d'une moi telle; mais ex
pliquez vous mieux. Tout chafleur eft-il 
iiuhferent? Oui, lui dit C H E R E A 
qui avoit fon diflein , tout chafleur cher
che à perdre des mrmensque l'amour cher-
h remplir. J'ai donc eu tort d'éviter de les 
voir ? Sans doute ,• on peut 1rs veir fans 
eonféquence, à peu pr i? co;r«e vous ke* 
gardez ces tabiwux. A 
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La jeune Solitaire en crut CHEREA , qui 

de fon coté, préparoit un ftratagéme. El
le en inftruifit STENOR, qui fut promt à la 
féconder. II ctoit devenu le voifin de 
FLORA. Ilavoic, à force de foins & de 
dspenfes , aquis une maifon peu éloignée 
de celle qu'elle habitoit. Il parut aux en-
rirons , à jour nommé & vêtu en chzfleur. 

Ses habits , fon atirail étoient les mêmes 
q#e dans fon portait ; la reflemblance en tous 
points étoit frapante. FLORA fe trou voit alors 
fur une terrafle qui dominoit la plaine. Quelle 
fut fa furprife de voir à trente pas l'original 
de fon tableau chéri ! Elle jetta un cris 
d'étonement & peut-être de joie. Il fetoit 
dincile de bien peindre ce qu'elle éprouva. 
Elle n'eut pu le définir elle même. Tou
tefois, cette fenfation n'avoit rien que d'a
gréable & F L o R A en éprouvoit la 
douceur, fans en conoitre ni en chercher 
la caufe. 
* Pour STENOR , il conoiflbit mieux fes 
propres mouvemens ; il ne doutoit pas que 
ce ne fut de l'amour, & de l'amour le plus 
vif. Cependant il faloit jouer l'indiference : 
Il faloit marquer plus d'empreflement à fui-
vre un Daim que d'atention à contempler 
FLORA. Il faloit la regarder fans paroitrt 
ni, ému i ni ffaté, ni furpris, Cétoitpourf 

Y 4 
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STENOR un rôle dificile, & qu'il joua un 
peu à feux. Toute femme tant foit peu ex* 
périmentée ne s'y fut point méprife ; mais 
F L o R A s'y méprit. Elle vit STE^OH 
la fixer & s'éloigner quelque tems après » 
en ne paroiflant ocupé que des fuites & 
du fuccès de fa chafle. Vous ne m'avez 
point trompée, dit elle, à CHEREA, ua 
Chafleur eft un home tout à fait indifé-
rent. Il n'eft pas plus dangereux d'en êtr* 
Aperçue que de s'en apercevoir. Celui qui 
s'éloigne ne paroit emprefle qu'à faire h 
guerre aux animaux. Il a pour cet exer
cice la même ardeur que le fils de TtfE-. 
SE'E. 11 eft vrai qu'il lui reflemble aufli 
par les traits. Il lui reifemble? demanda 
négligemment CHEREA» Quoi! reprit vi
vement fa jeune élève, cette reflemblanco 
ne vous a point frapée ? J'y ai fiiit peu ' 
détention. Vous étiez, fans doute, OOJU 
pée d'autre chofe: Jamais raporc ne fui 
plus parfait dans tous fçs points ! J'en 
doute ; il y a bien peu d'homes faits co
rne I'HIPOLITE de vôtre Tableau. Et moi 
je vous foutiens que celui-ci eft encore 
riiieux fait. Songe* que cette figure d*Hl* 
PQLITÊ eft d'une régularité frapante. CeJa 
pemétre. Et vous voulez <pe la nature 
remporte fur tous les éfons de YuvtZPwfr 
quoi \\on ? j'art n'a.t il pas été imaghié 
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d'après elle ? Au refte , nous allons mieux 
en juger : Nôtre Chàfleur ne manquera 
pas de reparoitre. Je n'en crois rien, dit 
FLORA , avec une efpèce de dépit ; il s'eft 
éloigné trop fubitement pour avoir dcC 
fein de revenir. 

Il ne revint pas, en éfet; on l'atendit 
en vain. CHEREA lui avoit prefcrit cette 
conduite ; mais qu'il lui en coûta pour s'y 
conformer ! Quoi ! difoit-il, j'ai vu FLORA , 
celle que j'aime , celle qui m'eft cachée 
depuis fi longtemsî fes regards fe font fi
xés fur moi ; ils s'y font arrêtés ; elle a 
paru me voir fans répugnance, peut être 
même avec intérêt: Lt je la fuis! & }* 

-me dérobe à fa vue que j'ai cherchée tant 
de fois inutilement, que je chercherai peut* 
être aufîi inutilement par la fuite! Mais il 
n'importe, ajoutoit STENOR, fuivons la 
route qui m'eft tracée : J'ai befoin des fe» 
cours de CHEREA ; ne paroiifons point mé-
prifer fes confeils. 

Il s'éloignoit toujours en parlant ainfî. 
FLORA, de fon côté, ne quitoit pas en* 
core la tcrrafTe. Vpus voyez que j'avoit 
raifon, difoic elle à CHEREA , rien ne re-
paroit ? Il eft furprenant, a]outa-t ellef 

avec une efpèce de chagrin , il eft bien 
furprenant que ma pénétration l'emporte 
aujourd'hui à tant d'égards fur la vôtre, 
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! Le jour fuivant parut à FLOR<V déli-
i cieux pour la promenade, & fa terrafle 

l'endroit le plus comode pour fe promener: 
CHEREA n'en convint que foiblement. Elle 
fetitit que le moyen1 de l'exciter étoit de 
la contredire. C'eft un moyen dont l'u-
fage n'eft pas moderne , mais il fera tou
jours éficace. FLORA fe promenoit depuis 
près d'une heure, quand STENOR parut 
aux pieds des murs de fon jardin -, fon ati-
rail & fon ocupation étoient les mêmes 
que la veille : Sa conduite fut peu difé-
rente. ' Le hazard lui fournie même Fa* 
cafion d'étaler fon adrefle aux yeux de 
FLORA? Il s'aplaudit de fa vidoire; mais, 
furtout, parce qu'elle lui ofroit un pré
texte de s'éloigner moins fubitement. FLORA 
elle même avoit pris part à fon fuccès. Elle 
croyoit ne s'y intèrefler qu'en faveur de 
fa reflemblance avec HIPOLIÎE. Cstte ex
trême reflemblance Pétonoft toujours : Mais 
plus elles éxaminoit STENOR, plus lu corn, 
paraifon lui devenoit' favorable. Il lui pa-
roiflbit en tout point, très fupérieur à la 
figure du Tableau. 

Il s'éloigne enfin ; FLORA ne put rien 
voir dans fes yeux qui prouvât que ce 
fut avec regret. Il avoit encore (ïi fe vain, 
cre pour cette fois. C'en eft aflez, difoit-
iU c'en eft mê;«e trop : Je ne pourai >a-
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mats feindre plus longtems , ni furtouc 
cacher ma feinte. Cornent fe peut il que 
FLORA s'y méprène ? 

FLORA s'y méprenoit cependant. Il faut, 
difoit-eile , que la Chafle ait bien de« 
atraits. Elle fait diverfion à tout autre 
chofe; nul autre chofe ne peut diftraire 
un Chafleur. Ma retraite, au contraire, 
n'eft point inacceffible à l'ennui j je n'y 
fuis point à l'abri des diftradions. Quel 
domage qu'il foit encore plus dangereux 
de la quiter. 

C'étoit à CHÈRE A qu'elle adreflbit ce 
difeours : Il ne refta point fans réponfe. 
Eh! qui vous empêche, reprit cette der
nière, d'égayer vôtre folitude? Je ne vous 
parle pas d'y renoncer. Vous la croyez 
néceflaire à vôtre repos: Tant mieux* mais 
faut-il être éternellement claquemurée ? 
Tout ce qui avoifine vôtre retraite eft pref-
que auflî folitaire qu'elle même; ofez par
courir cette efpèce de défert. C'eft le plus 
grand hazard du monde fi vous y aperce» 
vez quelque trace de figure humaine. Et 
le Chafleur ? lui dit FLORA , en rougiflant 
un peu. Le Chaffeur n'y reviendra peut-
être plus. Vous le croyez ? Je le préfu
me. Un Chafleur n'adopte jamais un Can
ton plutôt qu'un autre ; il ne confulte que 
l'intérêt de fa chaffe, Mais enfin, s'il x 
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revenoit ? Le grand malheur / Oh je crains 
fa rencontre. Eh bien atendez quelques 
jours, vous verrez durant cet intervale 
s'il reparoit ou non j mais encore une fois, 
peut-tre à t il déjà perdu toute idée de 
revenir. Cette réflexion déplut à FLORA 
fans qu'elle put bien dire pourquoi. Cepen
dant elle fuivit le confeil qu'on lui donoit > 
mais intérieurement elle fouhaitoit que le 

r doute de CHEREA put être démenti. 
Il ne le Fut point. CHEREA prit les me-

fures néceflaires pour l'empêcher. Gardez 
vous bien , dit elle à STENOR , de repa-
roitre d'ici à plus de huit jours. Huit 
jours! s'écria STENOR, huit jours font 
mortellement longs ! Croyez vous qu'un 
amant?... Tout amant extravague s ayei de 
la prudence, autrement FLORA ne ceâera 
point d'en avoir. Alors elle lui détailia les 
raifons qui éxigeoient de lui cette con
duite. Il n'en faloit pas moins pour mai-
trifer fon impatience. Il confentit à ne re-
paroitre de quatre jours. 

Le lendemain FLORA étoit fur la térafle. 
Voyons , difoit elle, fi CHEREA devine 
bien jufte. Ce fut avec regret qu'elle s'en 
aperçut. Mais , enfin , il pouvoit n'en être 
pas ainfi le jour fuivant : FLORA revint à 
fon pofte plutôt que la veille & avec aufl* 
çeu de fruit. Je començe à croire, dïfoit-
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elle, que CHÈRE A ne s'eft point trompée * 
après tout que m'importe ? J'en ferai plut 
libre & moins inquiète. Je pourai par* 
courir ces lieux qu'il abandone ; je ne pou*, 
rois les fréquenter, s'il n'y renonqoit pas. 

Dès le troifiéme jour CHEREA fit venir 
quelques inftrumens de chafle. Que vou
lez vous faire de cet atirail, lui demanda 
fpn élève? Je n'en fais rien, répondit-elle j 
nous verrons. Qui fait fi l'envie de châtier 
ae nous viendra pas? La chafle n'eftpas 
plus interdite à un féxe qu'à l'autre. Un 
arc, un javelot, peuvent très bien figu
rer dans nos mains. Il eft vrai, reprit 
FLORA , que des armes peuvent nous être 
Utile. Vous dites que la chafle eft un pré-
fervatif contre l'amour, des armes peuvent 
en être auiîî un contre les atentats des 
chaflèurs. 

CHEREA prévoyoit ce que ne pou voit 
prévoir F L O R A : Elle fentoit, dis je, 
que cette jeune Solitaire n'ayant encore 
éprouvé aucun penchant, n'ayant même 
eu aucune ocafion de les voir le déveloper, 
elle réfifteroit d'autant moins aux premiè
res impreflions. Elle étoit donc perfuadée 
que U chaife lui plairoit ; elle doutoit en
core moins que ce génie d'amufement ne 
favorifa les vues de STENQRila chaiTe pou-
voit lui fournir tpiUc moyens de rencoiji-
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trer FLORA, qui de foh coté, ri'auroîc 
pas toujours les moyens, ni fans doute 
la volonté de le fuir. Car enfin , difoit-
e!Ie, il faut bien que ces pauvres enfans 
fe raprochenc & s'expliquent. Mais je veux 
que STENOR fe montre plus tard qu'il ne 
fe le propofe ; je veux qu'il m'acorde le 
délai qu'il m'a refufé. 

C'elt à quoi STENOR ne confentit qu'a
vec grande répugnane i mais enfin il l'a-
corda. Rien ne parut diftraire les nouvel
les chaflereflcs les ttois^prémiers jours de 
leur exercice. FLORA, durant cet interva-
le , éxerçoit fou adreife. Je fuis heureufe, 
difoit-elle, que pcrlbne ne foit témoin de 
mon inexpérience. On ignore toutefois 
il 3 en parlant ainit , elle redoutoic toute 
forte de témoins. Ce qu'on n'ignore pas, 
c'elt que toutes les fois qu'elle manquoic 
ion coup , elle s'écrioic avec une forte de 
complaiiànce : Que diroit notre Chafleur! 

Lui même entendit cette exclamation dès 
îe premier jour qu'il fe permit de reparoi-
tre. FLORA alors ne l'aperce voit point; 
mais elle en étoit aperçue. Il parut tout 
à coup à fes yeux, trainant un jeune Faon 
qu'il venoit de poccer d'une Flèche. Il 
d l à vous, s'écriât il à FLORA , c'eft de 
vôtre main qu'effc parti le coup qui l'a té-
taiïe, FLORA, furprife de cette aparkion 
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& du difcours, peut-être même flatee de 
Tune & de l'autre, parut cependant vou
loir s'éloigner: Mais elle ne fuyoit pas , & 
CHBREA, qui furvint à propos , n'eut pas 
de peine à la retenir. Qu'elle eft belle! 
difoit STENOR en lui même. Ces armes, 
cet habit, donent encore plus de jeu aux 
grâces de fa perfonc. On la preudroit pour 
DIANE» ou plutôt DIANE voudroit elle 
même être prife pour FLORA. 

STEWOR fut tout près d'oublier le rôle 
qui lui avoit été preferit. Il altoit par-
1er d'amour à celle pour qui il devoît pn-
roitre indiférent. Un coup d'œil de CHB-
REA le remit fur la voie. Il ne parla 
qu'en Chaffeur déterminé. Cet exercice 
eft donc bien délicieux? difoit FLORA. 
Quoi ! reprit STENOR , vous le fuivez & 
vous ignorez fes plaiiîrs? Je n'ai jamais 
conu de plailirs répondit naïvement FLORA. 
Mais, reprit STENOR, la chaife à les 
liens. Par exemple quels délices de de
vancer l'Aurore , de la voir fe lever dans 
fa parure la plus brillante, de refpirer la 
fraicheur que le Zéphire fème autour d'el
le, de voir les fleurs s'embélir des larmes 
délicieufes qu'elle répand , d'écouter les 
oifeaux chanter leurs amours à Pinftanc 
même de leur réveil ï . . . Leurs amours ! 
interrompit FLORA J on m'a dit qu'un 
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Chafleur dévoie méprifer l'amour: Celûf f 
des oifeaux peut il donc l'intèrefler ? Il d 
eft vrai, reprit STËNOR ; mais on aime à t 
contempler de loin les périls dont on eft 1 
éxemr. Je voua fupofe affife paifiblemenc 1 
fur les bords du Pyrée(*): Cette vafte mer c 
qui s'ofre à vos regards les étone & les 
éfraye, rfiais le fpe&acle en lui même 
voua intèrefle. Un vent léger fillone à 
peine la furfece des eaux ; on diroit que 
THETIS à choifi cette journée pour fon 
triomphe, où que VENUS doit célébrer tte 
jour de fa naiflauce. Vous voyez dix Vaik 
féaux s'empreffer à fuir le rivage 5 la voite 
s'enfle par degrés 5 on entend les cris de joie 
des Matelots Î ils chantent les louanges de 
NEPTUNE & de B A CHu s ? Ils fe croient 
déjà maitres des tréibrs que renferment les 
plus lointains climats; ils penfent avoir 
enchaîné les vents & la fortune? J'avoue, 
reprit à fon tour FLORA , qu'un tel fpeo-
tacte peut intèreifer. Il en eft de.même du 
chant des oifeaux, ajouta STENNR , mais 
ne quitons pas le Pyrèe. Le tableau chan
ge. Ce Ciel, auparavant fi pur, fe voile & 
s'abfcurcit; le tonerre gronde, Pair fifle 
avec fureur, la mer s'enfle & mugitj les 

Vaifleaux 

O ?©** d'Athènes. 
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Vaiffeaux qui la couvrent font tantôt pot-
tés vers les nues tantôt précipités au ccn* 
tre de l'abime. L'air, l'eau , & le feu fc 
les difputent. L'éfroi, la confternation f 

remplacent les cris d'allégrefle. On fait 
des vœux mais on n'atend que la mort... 
Arrêtez donc ! interrompit FLORA , vous 
me faites frémir! Je vois bien que par 
cette peinture vous figurez les péri's où 
l'amour nous expofe. On me les a tou
jours dépeints fous de pareilles couleurs! 
Il eft vrai, dit alors CHEREA, en s'adref-
fant à STENOR, il eft vrai qu'on ne lui 
fit jamais envifagor l'amour que fous un 
afpeâ; etcayant. Tout ce qui i'environe dans 
fa retraite lui rapelle cette idée rebutante ; 
& vous cherchez encore à Pagraver. Moi! 
reprit l'Athénien, en faifant un nouvel 
éfort fur lui même, je ne fais que pein
dre d'après nature; mais voici un exem
ple tout récent & dégagé de tout emblé* 
me. Peut être on vous a parlé de SAPHO 
la Lesbienne. On en a fait une dixième 
Mufe, & come les neuf autres, elle fe 
piquoit d'infenlibilité. Les ans de SAPHO 
fe font acrus avec fa gloire. On admiroit 
toujours fes ouvrages , mais on négligeoit 
fa perfone. Elle n'a pu Je réfoudre a être 
négligée. Elle a voulu fixer le jeune 

Z 
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PHAON 5 Tes liens n'ont pu le retenir. VaU 
nementclle chantoit Ton nom dans fes vers, 
& lui afluroit l'immortalité. PHAON dif-
parut & mit les flots de la mer entre SA-
PHO & lui. Mais SAPHO vient de fe pré
cipiter dans ces mêmes flots , qui avoient 
facilité Pévafion de fon amant. 

Ah, Ciel! s'écria FLORA, voila un trait 
qui manque à ma colle&ion. Que je plains 
SAPHO d'avoir cédé à l'amour! Que de 
maux il entraine à ft fuite ! Ah ! puifque 
la chafle nous en préferve , je veux chaiTer 
toute ma vie. 

Cette réfolution n'éfraya point STENOR. 
Il la préferoit à celle que FLORA eut pu 
prendre de garder la folitude. Tout va bien, 
lui difoit à demi voix la bone CHEREA ; 
vous avez bien fait de charger le tableau* 
Vous verrez FLORA défirer elle même que 
les couleurs s'afoiblifltnt. 

STENOR eut voulu pourfuivrc l'entretien , 
dut-il encore parler contre l'amour. Il avoit 
du moins l'avantage de parler à FLORA, 
mais il fallut fk féparer. Ce qui le confo-
la beaucoup c'eft que FLORA dit tout haut 
à fa compagne , qu'elle efpéroit chalfer le 
lendemain dans le même canton. 

Ce n'étoit pas une de ces chofes qu'il 
put oublier. Le jour fuivant il étoit au 
rendez vous avant que FLORA y vint,& 
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Cependant elle y vint plutôt qu'à l'ordinai-
re. Il l'aborda avec ménagement, mais il 
n'eut recours à aucun prétexte.. Savez 
vous bien, lui dit-elle, que toute la nuit 
j'ai rêvé des tempêtes, des naufrages , & des 
noyés ? Cetçte pauvre SAPHO ne me fort 
pas de l'efprit ! J'avoue, répondit STÉNO a, 
que la cataftrophe eft afreufè. Cornent, avec 
tant de génie, ajoutoit FLORA , cornent 
SAPHO n'a t elle pu prévoir ni prévenir 
cette fip déplorable? C'efl que le génid 
nous aide à diriger les autres & nous éga
re fouvent nous mêmes. Mais SAPHO avoïc 
Jong-tems vècji fans s'égarer ? Trop lopg-
tems peut être. Cornent ? C'eft que vingt 
ans plutôt où ne l'eut pas fuie, & qu'elle 
ne fut pas noyée. Quoi' vous eufliez >ou-
iu qu'elle aimât ? Je ne veux rien. Je dis 
feulement qu'elle même voulant finir par 
aimer, elle devoit s'y prendre plutôt. Mais 
dans tous les tems l'amour eft à craindre. 
Ne vous fouvient«il plus de l'avoir com
paré à la plus horrible tempête ? Belle FLO* 
RA une tempête n'engloutit pas toujours le 
Vaiifeau. Le plus fouvent il fournit fa 
courfe & rentre au port charge de richelTes * 
orné de banderoles , & au milieu des cris 
de joie de ceux qui l'ont dirigé. Ainfi, 
ajouta FLORA, vôtre comparaison n'étoin 

Z * 
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«as iufte ? Pardonez moi. Je n'ai jamais; 
voulu dire que l'amour fit le malheur de 
ceux qu'il foumet. Je crois même que 
le nombre des amans fortunes l'emporte 
fur celui de fes vidime*. Quoi! s'écria 
t elle avec embaras .vous ne cherchez donc 
pointa l'éviter? Jufques à préfent, reprit 
S T E K O R , j'ai fait de mon mieux pour 
v réuffir. En comparant fes dangers aux 
oérils que court un VaifTeau, je me fuis 
tenu au rang des fpetateurs} je n'ai con
templé le VaifTeau que du rivage. 

Cette réponfe pouvoit tranquililer FLO
RA , mais on ignore fi elle la fatisfit. 
On reprit la chaffe, qui ne fut pas des 
plus heureufes. STENOR etoit diftrait, 
FLORA réveufe, & CHEREA plus atenti-
ve aux mouvemens qu'éprouvoit fa jeune 
élève , qu'à ce qui fe paûoit dans la plai
ne Elle, ne doutoit point que la préven
tion de FLORA ne s'afoiblit de jour en 
îour Elle recomanda à STENOR de met
tre autant de réferve dans fa conduite que 
dans fes difcours. De fon cote il lui fit 
part d'un deflein qu'il jugeât plu* eficaçe 
que les Difcours les mieux preperes & la 
conduite la plus circonfpe&e. # 

On fe rencontra encore les trois jours 
fuivans, & l'entretien roula toujours à 
peu près fur la même matière. Il arriva 
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feulement que STENOR parloit contre l'a
mour en home, qui n'en veut pas être 
cru fur fa parole, & que FLORA penchok 
beaucoup à ne plus le croire. 

DJUX jours.après elle chaflbit avec fa 
compagne. Le tems s'écouloit, & STE-
NOR ne paroiilbit point. FLORA, au fond, 
en étoic furprife, & CHÈRE A feignoit de 
Têtre. La jeune chaflereiie étoit infatiga
ble y elle voulut fe retirer plus tard qu'à 
l'ordinaire» La nuit étoit proche quand 
elle rentra, mais STENOR n'avoit point 
paru. 

Il ne parut pas non plus le jour fui-
vant. Pour FLORA , elle fe trouva plu
tôt fatiguée que la veille. Le Soleil n'é-
toit pas encore prêt à difparoitre, & dé
jà elle avoit quité la pleine. 

Qu'eftil donc arivé à nôtre Chaflèur? 
difoit elle à CHÈRE A ? Je ne puis le de
viner, répondit cette dernière. Je préfume 
qu'il aura voulu eflayer fi la chafle n'eft 
pas plus avantageufe dans un autre Can
ton , & que nous pourons le revoir demain 
dans celui que nous venons de parcourir. 
Et moi, reprit FLORA avec vivacité, j'en 
veux demain parcourir un autre: J'aiauifî 
quelque envie de juger s'il me fera plu* 
favorable. 
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CHEREA ne fe méprit point au ton d« 

cette réponfe, Eile avoit même prévu cette 
réfolution , & elle étoit bien éloignée de 
la combatre. FJLORA dormit peu la nuit 
fuivante. Quelle eft donc cette inquiétude 
que j'éprouve? difoit-elle: Pourquoi m'o-
çuper ainfi de l'abfence d'un inconu ? J'au
rai dû moi même éviter fa prefence. Mais 
quç dis-je! pourquoi le fuir? Sa conduite 
prouve que j'aurois eu tort de le craindre. 

Elle perfifta néanmoins dans fa réfolu
tion. Il eft vrai qu'en préférant un nou
veau Canton à l'ancien, elle ne faifoit au
cun facrifice décidé. Le hazard pouvoit 
ocafioner une rencontre avec STENOR , & 
FLQRA ne fongeoit point à prévenir ceç 
éfet du hazard. CHEREA la conduifoit & 
elle fe l̂ iffoit conduire. Infenfiblement eU 
les ariverent auprès d'un petit Bofquet très 
agréable. Une fontaine en ocupoit le cen
tre & y répandoit une fraicheur délicieu-
fe : Une cafçade naturelle procuroit à l'eau 
lïn doux murmure. Un gazon, des fleurs* 
tapiifoient les bords de la fontaine: D'au
tres fleurs étoient éparfes dans le Bofquet„ 
fy quelques buiffons heureufement placés, 
île permettoient point aux yeux d'en par
courir toute l'étendue. Divers oifeaux y 
formoient à leur manière un combat mu-
fcâl* T°ut À coup ils furent interrompus 
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par .les fons d'une flûte, auxquels fe joi
gnirent l'inftant d'après ceux d'un« voix 
très fonore & très flexible. Elle chantoic 
les douceurs de Pamour & de la confiance. 
„ Aimable Fils de VENUS, diloit-elle, tu 
„ répans tes bienfaits fur tous les hu-
w mains; tous les humains font égaux à 
,3 tes yeux. Du Palais,( tu paffes dans 
„ la chaumière. Elle te poflede même 
„ plus fouvent que les Palais. Chez les 
„ bergers l'on fe dit : Je vous aime ; & 
,3 c'eft un ferment, rien n'en peut déga-
„ ger. Le feul ferment qu'on ofat rom-
n pre parmi eux feroit celui de n'aimer 
,3 jamais. 

Ces mots frapérent vivement FLORA ; 
Un mois plutôt elle n'eût fongé qu'à fuir: 
Elle ne fongea qu'à s'aprocher. Cette voix, 
dit-elle à CHEREA , eft bien digne d'être 
entendue. Ecoutons de plus près pour 
n'en rien perdre , mais évitons d'être aper
çues pour ne point éfaroucher la Chanteu-
fe. La Chanteufe pourfuivit en ces ter-. 
mes! 

„ Cœurs indiférens ! ne vantez plus la 
„ paix dans vous jouiflez ; Elle eft un fo-
„ meil; ce fomeil eft un trépas. Pour 
,3 vous tout eft mort, & vous l'êtes pouç 
p tout ce qui éxifte, Et vous que l'a-. 

Z 4 
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w raour foumet à fon Empire, la natiu 
„ re entière eft foumife au vôtre : C'eft 
)5 vous tous que l'Aftre du jour éclaire ; 
„ Vous feuls qui conoiflez le prix de fes 
„ bienfaits. Que le jour eft beau quand 
„ on aime ! Corne l'amour fait tout em-
„ bélir ! Le paifum de ces fleurs en de-
„ vient plus délicieux , l'émail des prai-
M ries plus vif, le criftal des eaux plus 
„ pur, le chant des oifeaux plus harmo-
„ nieux. Ce ruiffeau qui s'éloigne & fe 
v précipite vers fa pente, invite les Amans 
„ à fe raprocher; ce lierre & cet ormeau 
j , leur prefcrivent d'être inféparables ; tout 
„ leur parle dans la nature, & partout ils 
„ reconoifTent le langage de l'amour. 

Chaque inflexion *de cette Voix , pén£-
troit jufqu'à l'ame de FLORA. Llle ou-
blioit même de; fe défendre contre ces im-
preflîons. Elle oublioit jufqu'aux difcours 
de fa Mère , & difoit à CHEREA : Je vou-
drois que nôtre inconu entendit ces ac«* 
cens & ces paroles: J'épierois avec foin 
l'tfet que produiroit fur lui les- unes & 
les autres. 

Jugez en donc! lui dit-il ; "cet inconu 
eft à vos genoux. STENOR y étoit éfeo* 
tivement, FLORA jetta un cri de furpri-* 
£&• mais fes yeux ne marquoient nul cou* 
fçyx , nullç envie de fuir. Que faites vousf 

±M 
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difoitelle à STENOR? Cette atitude ne va 
point à un Chaifeur , à un énemi de Pa
mour. Je ne dois pas moi même... Ah! 
interrompit STENOR , oubliez une préven
tion injufte & fi peu naturelle î N'êtes 
vous née avec tant de charmes que pour 
les fouftraire a nôtre admiration? Nous 
eft il poflible de ne leur pas rendre homa
ge? Cet homage doit-il vous irriter? FLORA 
ne trouvoit point de réponfe à fes quef-
tions. Mais enfin, dit-elle,- vous favez 
que Pamour a caufé bien des malheurs; 
on m'en a toujours entretenue, & je n'ai 
pas encore vu d'exemples démentir ces 
maximes. Vous en verrez f lui dit STE* 
HOR , en colant la bouche fur une de fes 
mains $ vous ferez vous même cet exem
ple. En atendant, le hazard vous en ofre 
un autre ? Interogcz ce couple dont les 
accent ont mérité vôtre atention. 

Ce couple ne chantoit plus, mais il ne 
s'étoit pas éloigné. De grâce, dit FLORA , 
en s'adreflant à la jeune perfone qui avoit 
chanté, délivrez moi d'un doute : Croyez 
vous tout le bien que vous difiez de Pamour 
il n'y a qu'un inltant ? 11 nous en a plus 
feit, répondit.elle, que jamais nous n'en 
pourons dire. Quoi! reprit FLORA, VOUS. 
en parlez d'après vous mêmes? Nous ne 
Çûfons que peindre ce que nous éprou-* 
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vons. Et depuis quand Pépro»tvez vous ? 
Depuis que nous nous fomes aimés ? Etes 
vous unis ? demanda CHEREA. Oui , pour 
jamais , répondit le jeune home, i h >que 
jour nous béniflbns nos chûnes & nous 
prions l'Amour de les reflerrer. Chaque 
jour acroic nôtre bonheur, & tant que 
rien ne nous féparera , il ne ceflera point 
de s acroic re. 

Vous les entendez, belle FLORA, difoit 
STENOR ; ils ont en éfet le langage du 
bwiiheur & de la vérité. FLORA comen-
çoit à le croire & , qui plus eft, elle n'a-
ftéloit plus d'en douter; mais les images 
lugubres qui avoient fî longtems afligé Tes 
regards , ocupoient encore Ton efprit. Vous 
en jugerez, difoit elle à STENOR, vous 
verres fi je dus en ê re frapée. STENOR 
ne demandoit pas mieux que d'être pris 
pour Arbitre dans cette matière. On abré
gea le tems de la Ch^fle, on fe rendit ch'Z 
FLORA. Voyez, difoit-elle à STENOR, 
en l'introduilant dans un Salton , voyez (i 
de tels exemples ont du m'intimHer... Mais, 
6 Ciel! que vois je moi même? Quel 
changement inatendu ! Cornent ces tableaux 
ne font ils plus ce qu'ils étoient ? D'où 
vient cette métamorphofe. 

Qu'on juge en éfet fi FLORA dut être 
ftr£Ôfe?Un fpeftacle tout nouveau s'ofroit 
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à fa vue. Au lieu de ces cataftrophet ter-
ribles qui Pavoient éfrayée jufqu'alors, 
elle n'apercevoit plus que des Scènes ten
dres & propres à la raiTurer. Tout dans 
ces tableaux anonçoit l'amour paifible & 
fortuné. Rien n'y bleffoit les regards, 
tout y intéreflbit Pâme. Celle de FLORA. 
étoit vivement émue. On préfume bien 
cependant qu'elle n'atribuoit à nul pou
voir magique le changement arivé dans fa 
retraite. Jtlle ne doutoit point que CHE-
REA n'y eut contribué; mais elle ne s'en 
plaignit pas amèrement. Vous me trom
pez ! lui dit elle d'un ton qui prouvoit 
qu'elle ne regrettoit pas de Pètre ainfî , vous 
me trompez ! Quel eft vôtre deffein ? De 
vous rendre heureufe, lui répondit CHÈ
RE A, de fonftraire vôtre ame à une réfo-
lution peu réfléchie, à un préjugéfunefte. 
Vous voyez STENOR, ajouta-1-elle, fon 
indiference n'étoit que fupofée, fa ten-
dreffe pour vous m'étoit conue* je le co-
nois lui même à tous égards, & à tous 
égards il eft digne de vous. 

Durant ce difeours STENOR étoit aux 
genoux de FLORA. Oui, lui difoitil, je 
vous avois vue avant que CiNTHiE vous 
enterrât dans cette (olitude : Je vous ado
rai toujours depuis, même en défefpéranc 
de jamais vous revoir. Ç'eft Pamour feui 
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quî m'a infpiré la conduitee que j'ai tenue ; 
il doit être mon excufe. D'ailleurs mes 
vues font auiîî légitimes que mon amour 
eft Ci ncère. 

On a pu voir FLORA perdre fucceflïve-
ment ces préventions contre l'amour. Le 
changement des tableaux devenoit même 
à peu près fuperflu. Il acheva pourtant 
d'anéantir une crainte , qu'un ftratagéme 
équivalent avoit fait naître ; il n'en falut au* 
cun pour déterminer FLORA en faveur de 
STENOR. En peu de tems il devint fon 
époux & ne ceffa point d'être fon amant. 
Chaque jour elle s'étonoit d'avoir pu crain
dre l'amour. Ses idées fe fortifioient & 
s'étendoient de plus en plus. Vous m'avez 
bien jouée, difoit elle à STENOR & à CHF-
REA , mais je le méritois , & je vous le 
pardone. Je regrette feulement que le 
couple chantant du bofquet n'ait eu qu'une 
félicité fddice. 11 jouoit aflez bien fon rô
le pour mériter qu'il lui fut naturel. Raf-
furez vous, lui répondit STENOR , ce rô
le n'étoit point joué. Apoftés là, pour me 
fervir, ces jeunes gens n'en exprimoient 
pas moins leurs fentimens propres. On 
aflbre qu'ils font encore les mêmes. Vous, 
ma chère FLORA, confervez toujours les 
vôtres. Cet amour qui caufoit vôtre éfroi, 
faufera vôtip bonheur & le mien. Ce n'eft 
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pas cet amour frénétique, impérieux & ja
loux , cette paflîon qui déchire l'ame au 
lieu de la confolerj c'eft cette charmante 
union des cœurs, auflî éloignée de la tié
deur que de l'emportement, auflî douce 
que fenfible, qui ocupe fans tourmenter ; 
qui ne néglige ni n'obféde; en un mot, 
ce n'eft point l'amour tel qu'on fe plaie 
fouvent à le peindre ou plutôt à le défigu. 
rer: C'eft l'amour tel qu'il eft, tel qu'il 
doit être. 

Var tAuteur des Contes Fhilqfophiqties* 
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L O T t R I E ^ V . , 

J i l Msgiftrat de NEUCHATEL / fondé (ur les 
taotifs énoncés dans les Plans des quatre premières 
Loteries, en propofe une cinquième , fembhble 
en tout aux précédentes, pour le Fond capital, le 
nombre des Billets <& la diftribution des Lots, & 
qui fe tirera avec les mêmes précautions le 7 No-
vemb. prochain. Les Billets feront fignés par M le 
Maitrebourgeois BOURGEOIS , Directeur , & par M. 
J H D&LUZB du Petit Confeil Le bénéfice toû-
jours de 1 o pour cent, fe prélcvera fur les Lots. 
Le paiement s'en fera quinze jours aprè9 le tirage 
par M. Félix Henri MRURON , Aluitre des Cîés en 
Chef, feul Collecteur de cette Loterie à Ne#châ-
tel, chez qui le Bureau eft ouvert dès à préfenc : De 
même que chez /Vl André BOVAY, Fils à Genève. 
On payera chez ce dernier un Batz & demi en fus 
de l'Ecu Neuf, qui h*.de Prix de chaque Billet. 

2900 Billets à 4 
Neuf font 

1 
1 
1 
2 

S 
1 0 
5 0 
SO 

1 0 0 
3 0 0 

Lot de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 

P 
L 

L 

L A 
argent 

2000 
1000 

4 0 0 
2 0 0 
80 
5 0 

50 
2 0 
1 0 

8 

N, 
de Bsrne 

L 2000 
1000 

4 0 0 
4 0 0 
4 0 0 
5 0 0 
9 0 0 

1000 
1000 
2400 

500 Loss L 10000 
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LA Septantiéme Loterie de î Hôtel de Ville de 
l'aris , compofêe de 20000 Biiïets, fur 
lefquels il y a 1300 bons Lots, fe îireva 
irrévocablement le Samedi 2 f, 03ob. 1766. 

DISTRIBUT ON DES LOTS. 

1 Lot de L 50000 de France 
1 a0000 
2 IOOOO 
2 5000 
î 3000 
4 2000 
6 içoo 
*6 1000 
7° çoo 
200 300 
87S 200 

1200 Lots montant en Arg. de France L 4 

foooo 
20000 
20000 
IOOOO 

9000 
8000 
9000 

jéooa 
35000 
60900 

175000 

J200O 

Les Lots de cette Loterie feront payés corne ceux 
des précédentes, en Argent comptant a u Porteur 
des Billets Gagnants quatre fours après le Tirage 

On trouvera des Billets de cette Loterie, jufques 
au2ome Odobre, chez M. André B o v ^ F Is à 
Genève, a raifon de i? Livres de Suifïe chaque BU-
Inn/i r E ?; n *"" ?!" e n ^ A e r o n t , afranchi-
ront les Lettres & l'Argent^ 
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T A B L E . ^| 

JLVEFLEXIONS fur le vrai bien. 23 f 
Lettre aux Editeurs fur le Mariage des 

Prêtres. 2 4T 
Autre Lettre fur le même fujet. 24î> 
Anonces de Livres. Hijioire des Révolu

tions djs F Empire Romain, pour fer-
vir de fuite à celle des Révolutions 
de la l\épub!ique. 2?7 

Déclaration de . M. HEUMAN , ancien 
Profejfeuren Tlièlogie de la Confeffton 
£ Augsbourg, dans Vuniverfttè de Got-
tingue% en faveur de la Do&rine des Infor
més touchant la Ste. Cène &c. 294 

Or aifon funèbre de STANISLAS , Roi de Po
logne y Duc de Lorraine & de Bar &c. 296 *: 

Difcours qui <i remporté le Prix de l'Acadé
mie Rpyale des Belles Lettre $ de Caen. 307 j 

Sujets des Vrixpropofés par P Académie des . I 
Belles Lettres de Marfeille 3*8 *' 

¥rixdelaS)ciétéOeconomuomique de 
>v Biennt. ll9 

JOamour tel qu'il ejl, Conte tiré du Grec. 323 ,.. 
Loteries. 358 
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